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      Nous avons créé une civilisation mondiale dans laquelle la plupart des éléments essentiels dépendent étroitement de la science et de la technologie. Nous avons aussi fait en sorte que personne ne comprenne la science et la technologie. C’est la garantie d’un désastre. Nous pouvons nous en tirer pendant un temps, mais, tôt ou tard, ce mélange inflammable d’ignorance et de puissance nous explosera à la figure.


      Carl Sagan, 1995


      Je pourrais placer la croûte terrestre dans un tel état de vibration qu’elle se soulèverait et retomberait de centaines de mètres, éjectant des rivières de leurs lits, détruisant des bâtiments et annihilant pratiquement la civilisation. Le principe ne peut échouer.


      Nikola Tesla, 1898

    

  


  
    
      Prologue


      Montagnes de l’Altaï


      Province de Bayan-Ölgii


      Mongolie occidentale


      Tout là-haut dans cet espace sauvage que même les plus robustes des véhicules tout-terrain ne pouvaient atteindre, le vent cinglant commençait à soulever des rafales de neige et à en fouetter le flanc montagneux et désertique. Bientôt, Chuluun le savait, les chutes hivernales seraient là pour de bon et il lui faudrait probablement attendre longtemps avant de pouvoir s’aventurer à nouveau aussi loin en quête de nourriture.


      Le troupeau d’argalis que l’adolescent pistait lui avait fait parcourir presque un kilomètre sur la roche nue, l’éloignant de l’endroit où il avait attaché son poney, un peu plus en aval. Les loups étaient une source de préoccupation constante, mais les mouflons sauvages aux cornes spiralées pouvaient sentir de loin les meutes itinérantes.


      Puisqu’ils s’étaient arrêtés en chemin pour se repaître joyeusement de quelques bruyères rabougries, leur calme apparent rassura Chuluun sur la sécurité de son cheval.


      Toutefois, il était un prédateur trop intelligent pour se laisser remarquer des argalis. Cela faisait six ans que Chuluun chassait dans ces montagnes, depuis ses onze ans, quand son père était devenu trop infirme pour parcourir de longues distances à cheval, et il était fier de sa capacité à se faufiler jusqu’à toute créature à pattes ou à ailes. Ses parents et ses sept frères et sœurs plus jeunes dépendaient presque entièrement de lui pour trouver de la viande, et, dans l’environnement austère de Mongolie, qui disait viande disait survie.


      Restant soigneusement sous le vent des mouflons occupés à paître et progressant avec aisance et furtivité sur les rochers, Chuluun parvint à une centaine de mètres de sa proie. Il s’établit en haut d’une éminence, un point de vue privilégié sur la bête qu’il avait choisie dans le troupeau, un grand mâle d’une hauteur au garrot qu’il estimait à un mètre vingt, joliment présenté de profil.


      Avec une lenteur infinie, Chuluun plaça l’antique Martini-Henry en position de tir et s’accroupit derrière le fusil. Il ouvrit la culasse, sortit une des grandes et longues balles de sa cartouchière et la glissa sans un bruit à l’intérieur. Il referma la culasse, releva la hausse tangentielle. À cette distance, il connaissait exactement l’élévation nécessaire pour compenser l’action de la pesanteur sur la trajectoire du lourd projectile.


      L’argali restait immobile à mâchonner, ignorant de tout. Chuluun rendit les honneurs à sa proie, tout comme il honora l’esprit des montagnes. D’un clignement de l’œil, il chassa un flocon de neige de ses cils. Doucement, résolument, il replia son doigt autour de la détente, contrôla sa respiration et sentit son cœur ralentir alors qu’il portait toute sa concentration sur ce tir capital. S’il ratait son coup, le troupeau filerait, et il n’aurait aucun espoir de le rattraper, ni aujourd’hui ni cette semaine. Mais Chuluun n’allait pas rater. Ce soir, sa famille mangerait comme elle n’avait pas mangé depuis longtemps.


      Au moment parfait, il appuya sur la détente.


      Et, au même instant, les éléments furent pris de folie.


      À travers la visée du fusil, l’horizon disparut dans une colossale explosion indistincte. La première pensée de Chuluun, désorienté, fut que son fusil avait éclaté quand il avait tiré. Mais ce n’était pas l’arme.


      Il eut à peine le temps de hurler que le sol sembla tanguer sous lui avant de le soulever dans les airs avec une violence terrifiante. Il tourbillonnait, culbutait, dévalait la montagne. Sa tête résonnait d’un rugissement assourdissant. Un objet le heurta de plein fouet, et il perdit connaissance.


      Quand Chuluun se réveilla, le ciel semblait s’être assombri. Il cligna des yeux et s’assit, tremblant de froid, ôtant la neige et la poussière de ses vêtements, puis se releva en titubant. Son précieux fusil était à demi enterré dans l’éboulement qui l’avait emporté depuis le sommet de l’éminence. Toujours à moitié sonné, il regrimpa le flanc rocheux et jeta un œil, effrayé, par-dessus la crête.


      Le spectacle incroyable en contrebas lui coupa le souffle.


      Chuluun se tenait au bord d’un vaste cercle quasi parfait de destruction totale qui s’étendait aussi loin que portait son regard affûté de jeune chasseur.


      Il ne restait rien du terrain où le troupeau d’argalis paissait tranquillement quelques instants plus tôt. Le flanc montagneux était arasé, des rochers géants étaient pulvérisés, les forêts de conifères, complètement oblitérées. Tout avait disparu, emporté par une force inimaginable.


      Le visage maculé de terre et de larmes, crispé en une expression d’incrédulité, Chuluun fixa l’étrange lueur, encore inconnue de lui, qui envahissait le ciel. Des lames de foudre tranchaient la déferlante nuageuse. Nul tonnerre. Juste un silence profond, lourd, étrange et sinistre.


      Soudain empli de la conviction qu’il venait de se passer ici une chose indiciblement malfaisante, il déguerpit en poussant un gémissement de terreur et se mit à dévaler la pente jusqu’à l’endroit où il avait laissé son poney.
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      Paris


      Sept mois plus tard


      L’appartement était plongé dans le noir. Il n’était pas normal que Claudine Pommier garde ses rideaux étroitement fermés, surtout par un bel après-midi ensoleillé de juin.


      Pas plus, d’ailleurs, qu’on la poursuive et qu’on essaie de la tuer. Tendue, Claudine avançait à pas feutrés, pieds nus, dans l’étroit couloir sombre. Elle priait pour que les lattes du plancher ne craquent pas, révélant sa présence. Un instant plus tôt, elle avait été certaine d’avoir entendu des pas à l’extérieur de la porte fermée par trois verrous. Voilà qu’elle les entendait à nouveau. Retenant sa respiration, elle atteignit la porte et jeta un œil par le judas sale. Les plâtres et la rambarde vétustes du dernier étage du vieil immeuble étaient déformés à travers la vision grand angle de l’œilleton. Claudine sentit une vague de soulagement en reconnaissant la minuscule silhouette de sa voisine, madame Lefort, avec qui elle partageait le dernier étage. La veuve octogénaire verrouilla son appartement et se dirigea vers l’escalier. Elle portait un panier. Claudine défit la chaîne de sûreté, ôta les deux verrous noirs, tourna la serrure à pêne dormant et se dépêcha de la rattraper.


      – Madame Lefort ? Un moment. Attendez !


      La vieille dame était en excellente santé et fringante après des décennies à négocier chaque jour les cinq étages d’un escalier en colimaçon. Elle était également sourde comme un pot, et Claudine dut encore répéter trois fois son nom avant d’attirer son attention.


      – Bonjour, mademoiselle Pommier, dit la vieille dame avec un sourire jauni.


      – Vous sortez, madame Lefort ? demanda Claudine d’une voix forte.


      – Faire mes courses. Il y a un problème, ma belle ? Vous n’avez pas l’air bien.


      Claudine n’avait pas dormi depuis deux nuits.


      – Une migraine, mentit-elle. Méchante. Pourriez-vous poster deux lettres pour moi ?


      Madame Lefort la regarda avec tendresse.


      – Bien sûr. Pauvre chérie. Voulez-vous que je vous prenne de l’aspirine aussi ?


      – Non, ça va, merci. Un instant.


      Claudine se précipita dans l’appartement. Les deux lettres étaient posées sur la table du salon, cachetées, n’attendant que d’être affranchies. Leur contenu était identique, leurs destinataires, séparés par la moitié de la planète. Elle les attrapa en vitesse et retourna en courant vers la porte pour les remettre à madame Lefort.


      – Celle-ci est pour le Canada, expliqua-t-elle, et celle-là, pour la Suède.


      – Où ça ? demanda la vieille dame, le visage chiffonné.


      – Montrez-les juste à la personne au guichet, dit Claudine aussi patiemment que possible. Elle saura. Dites-lui que ces lettres doivent partir en recommandé international avec livraison expresse. Vous avez compris ?


      – Vous pouvez répéter ?


      – En lettre recommandée internationale, répéta Claudine plus fermement. C’est extrêmement important. Extrêmement.


      La vieille dame inspecta chaque lettre l’une après l’autre à deux centimètres de son nez.


      – Canada ? Suède ? répéta-t-elle, comme si elles étaient adressées à Jupiter et à Saturne.


      – C’est ça.


      Claudine lui tendit une poignée d’euros.


      – Cela devrait suffire pour les affranchir. Gardez la monnaie. Vous n’oublierez pas, n’est-ce pas ?


      Tandis que la vieille femme descendait l’escalier, Claudine se dépêcha de rentrer dans son appartement et de s’y enfermer. Il ne lui restait plus qu’à prier que madame Lefort n’oublie pas ou ne réussisse pas à perdre les lettres en chemin vers la poste. Elle n’avait pas d’autres moyens d’informer les seules personnes à qui elle pouvait faire confiance. Deux alliés dont elle savait qu’ils viendraient à son aide.


      S’il n’était pas déjà trop tard.


      Claudine se risqua à aller à la fenêtre. Elle tendit une main nerveuse et écarta très légèrement le bord du rideau. Le soleil de l’après-midi pénétra par la fente, l’obligeant à cligner des yeux. Cinq étages plus bas, quelques véhicules passaient dans la rue étroite. Mais ce n’était pas eux que Claudine regardait.


      Elle déglutit. La voiture était toujours là, garée le long du trottoir à la même place, juste sous ses fenêtres, qu’elle occupait depuis la veille. Elle était absolument sûre que c’était la même Audi noire aux vitres teintées qui l’avait suivie depuis la maison de campagne familiale de Fabien deux jours plus tôt.


      Et, avant cela, la même voiture qui avait tenté de l’écraser dans la rue et l’avait manquée de peu. Elle tremblait encore à cette idée. Elle referma vivement le rideau, espérant que les hommes dans la voiture ne l’avaient pas remarquée à la fenêtre. Elle était quasiment certaine qu’ils étaient trois. Son instinct lui disait qu’ils étaient à l’intérieur, à attendre.


      À son retour de chez Fabien, après la frayeur de se savoir suivie, elle n’avait pas prévu de s’attarder plus dans l’appartement que le temps nécessaire pour jeter quelques affaires dans un sac et filer de là. Mais la voiture était apparue avant qu’elle ait pu s’échapper, et maintenant elle était piégée.


      S’agissait-il des hommes contre lesquels Daniel l’avait prévenue ? Si oui, ils savaient tout. Le moindre détail de ses recherches. Dans ce cas-là, ils devaient savoir ce qu’elle avait appris de leurs terribles plans. S’ils l’attrapaient, ils ne la laisseraient pas en vie. Ils ne pouvaient pas la laisser vivre. Pas après ce qu’elle avait découvert.


      Assiégée dans son propre appartement, combien de temps pouvait-elle tenir ? Elle avait assez de conserves pour subsister une semaine environ si elle rationnait ses repas. Et assez de cognac pour empêcher sa terreur de la rendre folle.


      Claudine passa la demi-heure suivante à arpenter nerveusement la pièce enténébrée, s’inquiétant de savoir si la vieille dame avait posté ses lettres.


      – Je n’en peux plus, dit-elle à voix haute. J’ai besoin d’un verre.


      Dans la petite cuisine, elle prit un verre, la bouteille de cognac et se servit une bonne dose. Elle l’avala en deux gorgées et s’en versa un autre. Il ne fallut pas longtemps pour que l’alcool associé à sa fatigue lui tourne la tête. Elle revint dans le salon, se coucha sur le canapé et ferma les yeux. Presque aussitôt, elle s’assoupit.


      Quand Claudine se réveilla en sursaut et ouvrit les yeux, la pièce était dans le noir complet. Elle avait dû dormir plusieurs heures. Quelque chose l’avait réveillée. Un bruit. Son cœur s’emballa. Ce fut alors que l’éclair violent du dehors illumina l’étroite fente entre les rideaux, suivi un instant plus tard d’un nouveau roulement de tonnerre. Elle se détendit. Ce n’était qu’un orage. Le vent furieux écrasait la pluie contre les vitres.


      Elle se leva du canapé et chercha à tâtons l’interrupteur de la lampe sur la table voisine. La lumière s’alluma en vacillant. L’antique installation électrique de l’immeuble menaçait de plonger le lieu dans le noir à chaque orage. L’horloge sur le manteau de cheminée indiquait dix heures vingt-cinq. Trop tard pour aller demander à madame Lefort si elle avait posté les lettres : la vieille dame était toujours au lit à neuf heures et demie. Cela devrait attendre le matin.


      Claudine retourna vers la fenêtre et jeta un regard dans l’espace entre les rideaux. Elle lâcha un petit cri en voyant que la voiture avait disparu.


      Il n’y avait plus qu’une mare de lumière vide, luisante d’eau de pluie, sous le réverbère où elle était garée.


      Elle cligna des yeux. Avait-elle tout imaginé ? N’était-elle pas suivie, après tout ? Sa quasi-collision dans la rue deux jours plus tôt n’avait-elle été qu’une coïncidence, un connard imprudent ne regardant pas où il allait ?


      Le soulagement qu'elle ressentit fut vite remplacé par des reproches qu’elle s’adressa à elle-même. Si toute cette affaire se résumait au triomphe de sa paranoïa, elle n’aurait jamais dû envoyer ces lettres. Elle s’était ridiculisée.


      Soudain, elle espérait que la vieille dame ne les avait finalement pas postées.


      Dehors, l’orage continuait à faire rage. Claudine savait qu’elle ne parviendrait pas à dormir davantage cette nuit-là. Elle se rendit dans sa petite chambre, alluma la lampe de chevet et prit son violon. Un des avantages à partager le dernier étage avec une vieille femme sourde était qu’elle pouvait jouer quand elle le voulait. Madame Lefort n’entendrait même pas le tonnerre.


      Contente d’avoir quelque chose pour s’occuper l’esprit, Claudine cala l’instrument sous son menton, plaça l’archet sur les cordes et entama les premières mesures de la sonate de Bach qu’elle essayait de maîtriser depuis deux mois.


      Un nouvel éclair vif dehors et, pile à cet instant, les lumières s’éteignirent. Elle jura et continua à jouer à la lueur de l’enseigne au néon rouge de l’hôtel d’en face.


      Puis elle s’arrêta, perplexe. Il y avait eu un bruit. Avant le coup de tonnerre. Un bruit sourd. Il semblait provenir d’en haut. Il n’y avait rien d’autre que le toit au-dessus de son appartement. Peut-être le vent avait-il fait tomber quelque chose, se dit-elle, ou rebondir un débris sur les tuiles. Elle continua à jouer.


      Mais elle n’avait pas produit plus de quelques notes que son archet s’interrompit sur les cordes dans un gémissement discordant. Elle venait de réentendre le bruit.


      Il y avait quelqu’un dans l’appartement.


      Une sueur glacée l’envahit. Ses genoux se mirent à trembler. Elle devait trouver quelque chose pour se défendre. Pensant au bloc de couteaux sur le plan de travail de la cuisine, elle jeta son violon et son archet sur le lit et se précipita vers le seuil de la chambre… avant de piler sur le plancher nu, tandis qu’un nouvel éclair violent éclairait la pièce et lui montrait la silhouette dans l’encadrement de la porte, bloquant toute issue.


      Trop tétanisée pour parler, Claudine recula dans la chambre.


      L’intrus la suivit dans la pièce. Sa silhouette se découpait dans la lueur rouge de l’enseigne de l’hôtel. Il était grand, très grand. Les épaules d’un bœuf. Brodequins noirs, pantalon noir, blouson et gants noirs. Cheveux gris, presque ras. Un visage dur et anguleux. Des yeux pâles aux paupières mi-closes. Sa taille était enserrée d’un genre de ceinture porte-outils, comme en avaient les ouvriers et les menuisiers.


      Pendant un instant absurde, irrationnel, Claudine pensa que c’était un ouvrier venu procéder aux réparations si nécessaires dans la salle de bains. Mais l’idée disparut dès qu’il sortit le marteau à panne fendue de sa ceinture et s’approcha d’elle.


      Elle saisit le violon sur le lit. Elle l’agita en tous sens devant elle et frappa l’homme au front avec une force telle que l’instrument se brisa. Les éclats de bois lui lacérèrent la peau, faisant couler un sang qui paraissait aussi sombre que de la mélasse sous la lumière rouge. Il ne semblait même pas avoir senti le choc. D’un coup de marteau, il lui arracha le violon brisé de la main. Elle s’écarta de lui, apeurée.


      – Pitié…


      Il frappa à nouveau avec le marteau. La vision de Claudine explosa, une douleur blanche et aveuglante éclatant dans son crâne. Hébétée, elle tomba sur le lit.


      Le géant se tint au-dessus d’elle, agrippant le marteau dans son poing musculeux. Des mèches de cheveux ensanglantés pendaient aux pannes d’acier. Sans se presser, calmement, il nettoya l’outil sur le couvre-lit et le remit dans sa ceinture. D’une autre poche profonde, il tira un tube cylindrique auquel étaient fixés une sorte de piston et un embout en plastique transparent.


      Il se pencha sur elle. À travers son brouillard de souffrance, elle le vit sourire. Ses yeux et ses dents étaient rouges dans le néon de l’hôtel.


      L’homme parla en anglais.


      – Il est temps de colmater votre jolie bouche.


      Un cri de terreur rauque s’échappa des lèvres de Claudine quand elle comprit ce qu’il tenait. Elle essaya désespérément de lui échapper, mais, ignorant ses coups furieux sur son visage et ses bras, il l’agrippa d’une main preste et puissante, lui saisit les cheveux et cloua sur le lit sa tête qui s’agitait en tous sens.


      De son autre main, il enfonça l’embout du tube dans sa bouche ouverte en un cri. Elle protesta d’un hurlement, mordit le plastique dur et, prise d’un haut-le-cœur quand il fut profondément enfoncé en elle, chercha à le recracher.


      L’homme appuya sur le piston. Aussitôt, une substance au goût infect, tiède et molle, lui emplit la bouche. Elle arrivait sous pression, et Claudine ne pouvait rien faire pour l’empêcher de se déverser dans sa gorge. Elle essaya de l’expulser en toussant, mais, soudain, l’air ne pénétrait plus. Une atroce sensation de pression s’accumula en elle pendant que la substance enflait et se dilatait, emplissant le moindre espace de sa gorge et de ses voies aériennes.


      Elle ne pouvait respirer, ne pouvait crier, ouvrir ou fermer les mâchoires d’un millimètre. Elle cessa de vouloir le frapper et, saisie d’une panique démente et angoissée, elle porta ses mains à sa bouche et sentit la mousse expansive sortir d’entre ses lèvres comme une langue grotesque.


      L’homme lâcha la bombe vide sur le lit et se servit de ses deux mains pour tenir sur le lit son corps pris de soubresauts et de convulsions. Après une minute environ, alors que le cerveau de Claudine commençait à manquer d’oxygène, ses mouvements se firent moins violents. L’homme la lâcha et se leva. L’obscurité ne tarda pas à descendre ; la vision de Claudine baissait. Pendant quelques secondes encore, elle discerna à peine la silhouette de l’homme au-dessus d’elle qui, dans la pièce baignée de lueur rouge, l’observait d’un regard impassible, la tête légèrement penchée d’un côté.


      Bientôt, elle ne vit plus rien.


      L’homme attendit encore un peu avant de vérifier son pouls. Quand il fut certain qu’elle était morte, il sortit de la chambre. Il déverrouilla la porte d’entrée et la laissa entrebâillée en rejoignant l’escalier en silence.
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      – Je préférerais qu’on n’ait pas à faire ça, dit Jude.


      C’était une fin de matinée d’un samedi brumeux et chaud dans le paisible village de Little Denton de l’Oxfordshire rural. De gros bourdons s’agitaient bruyamment dans les parterres de fleurs, des oiseaux pépiaient gaiement dans le ciel. De temps à autre, une voiture passait dans un souffle près du portail de l’ancien presbytère.


      Un observateur à l’œil exercé aurait pu remarquer que la vieille maison nichée parmi les arbres derrière le haut mur de pierre n’était plus habitée : le lierre non taillé envahissant les carreaux des fenêtres ; la pelouse en friche descendant loin vers la rivière ; les résidus des feuilles mortes de l’hiver dernier toujours éparpillées de-ci de-là ; et il n’aurait pas fallu beaucoup de questions pour découvrir que les gens du coin se remettaient encore des décès traumatisants, six mois plus tôt à peine, du pasteur et de sa femme dans un accident de voiture. Simeon et Michaela Arundel étaient très aimés et manquaient affreusement à tous ceux qui les avaient connus.


      Le presbytère était dans la famille Arundel depuis des générations et il appartenait maintenant à Jude. De temps à autre, le jeune homme de vingt ans venait de Portsmouth (où il poursuivait sans grand enthousiasme ses études de biologie marine tout en réfléchissant à ses options futures maintenant que sa vie avait si radicalement changé) pour s’atteler au tri douloureux et interminable des affaires de Simeon et de Michaela et à l’entretien du lieu autant que possible.


      Aujourd’hui, la tâche en cours avait mené Jude tout au fond du jardin en longueur, où il levait un regard triste sur un vieux hêtre. Il n’était pas seul. Le même observateur perspicace aurait pu remarquer la similitude physique entre lui et le blond qui avait deux fois son âge environ et se tenait à côté de lui. L’homme était un peu plus grand avec son mètre quatre-vingts, un peu plus musclé quoique toujours souple et athlétique, et bien plus marqué par la vie.


      Il s’appelait Ben Hope. Il avait eu beaucoup de casquettes dans le passé, et aussi fait bien des choses, généralement accompagnées d’une part de danger et de secret. Le danger, il savait comment l’affronter (Dieu sait que les occasions n’avaient pas manqué quand il appartenait au SAS et depuis), mais même lui avait ignoré pendant de nombreuses années un secret, et sa révélation stupéfiante l’avait frappé comme une balle à grande vitesse : Jude était son fils.


      Il était né d’une brève histoire d’amour à l’époque lointaine où Ben, Michaela et Simeon étaient tous trois étudiants à Oxford, non loin de là, et où Ben était parti pour embrasser une vie dans les ordres.


      La découverte de l’identité de son vrai père avait aussi causé un choc immense à Jude. Il leur avait fallu plusieurs mois, à l’un comme à l’autre, pour ne serait-ce que commencer à se faire à cette idée.


      – Je préférerais vraiment qu’on n’ait pas à faire ça, répéta Jude, regardant le vieux hêtre. C’est vraiment un problème ? On ne peut pas le laisser comme ça ?


      Ben désigna l’épaisse branche morte sans feuilles qui surplombait le toit de verre du pavillon d’été voisin.


      – On pourrait la laisser, dit-il. Mais, au prochain coup de vent, cette branche va casser et s’écraser pile à travers le toit. Mieux vaut pour toi qu’il n’y ait personne dessous quand ça pétera. Et je doute que tu veuilles allonger le fric pour la facture du vitrier.


      À cet instant, Scruffy, un terrier au poil rêche d’une race incertaine qui appartenait autrefois aux Arundel et avait été plus ou moins adopté par Ben et sa fiancée Brooke, jaillit des buissons pour courir après un écureuil véloce. Le chien fonça à travers les hautes herbes de la pelouse, sema la destruction parmi les roses et disparut à fond de train de l’autre côté dans les arbustes.


      Jude fit une grimace d’exaspération devant le cinéma du chien, puis reporta son attention sur l’arbre et haussa les épaules.


      – Bon, on dirait bien qu’on n’a pas trop le choix.


      Ben avait trouvé tout le nécessaire pour ce travail dans la remise de Simeon derrière la maison. Il saisit le rouleau de corde, appuya l’échelle contre l’arbre et grimpa six mètres jusqu’au niveau de la branche.


      Pendu en équilibre précaire sur le côté de l’échelle pendant que Jude stabilisait le bas, il passa la corde autour de l’extrémité noueuse de la branche. Quand il se fut assuré qu’elle était bien attachée à la branche supérieure saine, il redescendit et prit la tronçonneuse.


      – Et maintenant, la partie de plaisir, marmonna-t-il.


      – Tu n’es pas censé porter des vêtements de protection pour te servir d’un truc pareil ? s’inquiéta Jude.


      – Ouaip.


      Il amorça le carbu, appliqua un petit coup de starter.


      – Tu ne vas pas en mettre ?


      – Nan.


      – T’es complètement barjot, tu sais ça ?


      – C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire.


      Ben tira sur la corde du lanceur. Le ronflement bruyant du deux-temps brisa la sérénité du matin.


      Il fallut un certain temps pour tronçonner la grosse branche, chaque morceau soigneusement assuré par la corde pour qu’il ne s’abatte pas à travers le toit de verre et fasse échouer le but même de cette délicate opération. Finalement, il ne resta plus de la branche incriminée qu’un tas de bûches au sol et un gros cercle à vif sur le flanc de l’arbre.


      – Je déteste le voir mutilé ainsi, dit Jude quand Ben fut redescendu et eut arrêté le moteur de la tronçonneuse. C’était l’arbre préféré de papa. Il m’avait raconté qu’il grimpait tout en haut quand il était petit…


      Jude se tut soudain.


      Ben vit dans son expression une gêne, au-delà d’une simple tristesse. Il posa une main sur l’épaule de Jude.


      – Tu peux l’appeler papa, tu sais. On n’en a jamais parlé, mais c’est ainsi que tu l’as connu toute ta vie.


      – Sauf qu’il ne l’était pas, répondit Jude d’une voix morose.


      – Peut-être, mais il a été un meilleur père pour toi que je ne l’aurais été.


      Il était totalement sincère, et pourtant ses paroles lui semblaient irréelles. La vérité restait dure à accepter, même après six mois. Qu’il n’ait pas encore trouvé le courage de révéler à Brooke l’identité réelle du jeune homme qu’elle pensait être le fils d’un ami intime lui pesait lourdement à l’esprit. Il voulait le lui dire, mais le « bon moment » qu’il ne cessait d’attendre ne semblait jamais se matérialiser.


      – Quoi qu’il en soit, c’est dommage, dit Jude, changeant de sujet et jetant un regard triste et rêveur au sommet de l’arbre.


      Il se protégeait les yeux de la lumière violente du soleil.


      – Si ça peut consoler tes sensibilités écolos, quand il aura séché, ça fera du bon bois pour la cheminée, dit Ben avec un sourire. Combustible neutre en carbone, impact environnemental négligeable. On va le ramasser et le mettre dans la remise.


      Tous deux en sueur une fois cette tâche terminée, il était midi et ils étaient prêts pour une des bières que Jude maintenait au frais pour accompagner un ou deux sandwiches au jambon.


      Dans la fraîcheur de la cuisine aérée, avachis sur les chaises à la longue table en pin, ils mastiquaient tout en buvant au goulot. Ben était silencieux, comme souvent ces jours-ci, plongé dans ses pensées. Il n’y avait pas que Jude dont la situation avait radicalement changé au cours des quelques derniers mois. Parfois, quand Ben pensait aux mesures qu’il avait prises pour changer totalement de direction dans sa vie, son cœur se mettait à battre la chamade.


      – Ça te rend nerveux ? demanda soudain Jude, comme s’il pouvait lire dans les pensées de Ben.


      Ben sortit son paquet de gauloises et son Zippo, et alluma une cigarette à la flamme du briquet en réfléchissant à la question.


      – Nerveux à propos de quoi ? Me marier dans trois jours ? Ou abandonner toute ma carrière et mon activité pour retourner à l’université étudier avec un tas de gamins deux fois plus jeunes que moi ?


      – Hé ! J’ai la moitié de ton âge, et on s’entend bien, dit Jude avec un rire. Non, je ne parlais pas de recommencer tes études de théologie après tout ce temps, de vouloir devenir pasteur, et tout. Ça ne pose aucun problème. Tu serais parfait à l’église.


      – Ta mère m’a dit la même chose une fois, dit Ben, un soupçon de doute transparaissant dans sa voix.


      – Je parlais du mariage. Ça, ça me ferait vraiment flipper.


      Ben devait admettre qu’il ressentait plus ou moins la même chose. Épouser sa merveilleuse Brooke Marcel, son âme sœur, était la chose la plus exaltante et fabuleuse qui lui était arrivée depuis très longtemps (à une époque, pas si lointaine, il ne savait pas si elle accepterait de lui reparler un jour, ni même s’il la reverrait). Mais le déroulement du mariage n’était pas exactement celui qu’il avait en tête quand il lui avait fait sa demande dans un village perdu de la jungle péruvienne en février dernier.


      – Si cela ne tenait qu’à Brooke et à moi, soupira-t-il, regardant une volute de fumée bleue de gauloise se former et dériver dans la lumière du soleil provenant de la fenêtre, on aurait eu un mariage tout ce qu’il y a de plus discret. Sans tam-tams ni chichis : on entre, on signe les papiers et on ressort.


      Jude gloussa.


      – Et c’est alors que Phoebe est arrivée.


      – Ouais, et Phoebe est arrivée.


      La sœur aînée de Brooke était mariée à un fanfaron, un idiot surpayé, banquier à la City appelé Marshall Kite, qu’elle avait convaincu à sa manière touche-à-tout de payer la note, la laissant ainsi libre de transformer en un grand cirque pompeux ce qui aurait dû être une petite cérémonie privée. La cathédrale Christ Church d’Oxford avait été réservée pour la somptueuse célébration du mariage, la réception devait se tenir dans l’hôtel de campagne le plus démentiellement onéreux du comté, et la dernière fois que Ben avait osé jeter un œil à la liste croissante d’invités et de demoiselles d’honneur diverses et variées, et bien sûr d’autres employés apparemment indispensables, il avait eu l’impression que la moitié de la population mondiale serait présente. Jeff Dekker, son adjoint au centre de formation tactique Le Val en Normandie avant qu’il lui confie la boîte, serait son témoin. Ben était sûr que l’ancien commando des SBS allait pisser de rire devant la démesure ridicule de cette affaire.


      En fait, dans tout ce cirque stupide, la seule chose que Ben attendait avec un certain plaisir était qu’il aurait l’occasion rare de voir sa sœur Ruth, qui arrivait de Suisse plus tard dans la journée, bien avant la répétition en tenue que Phoebe avait organisée « juste pour être sûre ». La répétition était prévue à quatorze heures le lendemain, exactement quarante-huit heures avant le grand spectacle. Ben était aussi prêt que possible à l’affronter.


      – Ben ? demanda Jude.


      – Quoi ? fit Ben avec un sourire vague.


      – Ça me fait plaisir que tu sois venu m’aider.


      – C’est le moins que je puisse faire. Je sais que les derniers mois ont été difficiles.


      Ben regarda sa montre.


      – Brooke a dit qu’elle viendrait peut-être après le déjeuner, dit-il.


      Elle s’était précipitée à Londres à la première heure pour remettre à son propriétaire les clés de son vieil appartement de Richmond et s’arranger pour que le restant de ses affaires soit livré à la maison louée dans le quartier Jericho d’Oxford, où Ben et elle habiteraient pendant qu’il finirait ses études.


      Pour l’instant, la maison était dans le désordre le plus total. Ben ne s’était jamais rendu compte que Brooke avait autant d’affaires, auxquelles se rajoutaient tous les cadeaux de mariage qui s’étaient déjà mis à arriver : comme celui de Winnie. Elle avait été la fidèle gouvernante de la famille Hope pendant de nombreuses années.


      À la mort des parents de Ben, elle s’était installée avec lui dans la maison côtière isolée d’Irlande et avait essayé de le materner du mieux possible, en général sans grand effet. Quand Ben avait créé le centre d’entraînement tactique Le Val en Normandie, au lieu de le suivre en France, Winnie avait choisi de retourner vivre dans son comté natal du Lancashire avec sa cousine plus âgée, Elspeth. De toute évidence, Winnie croyait que Ben avait atteint la quarantaine sans couteau ni fourchette ni assiette à lui : la cuisine de Jericho débordait maintenant d’un superbe service extravagant capable de garnir une table de banquet.


      Puis il y avait l’empilement de caisses de vin et de whisky du vieux camarade de Ben dans le SAS, Boonzie McCulloch, qui vivait en Italie avec son épouse napolitaine, Mirella. Le cadeau du commandant Darcey Kane de la National Crime Agency avait été accompagné d’une carte portant le message Salaud ! Affectueusement, D. Quand Ben avait ouvert la boîte rectangulaire, il y avait trouvé un kit de nettoyage de luxe pour fusil .308. Darcey avait ce genre d’attentions. Sauf qu’il se trouvait que Ben n’avait pas de fusil. Plus maintenant. À ce carrefour dans sa vie, il ne s’attendait plus jamais à en voir, encore moins à en entendre.


      – Ça me fera plaisir de rattraper le retard avec Brooke, dit Jude. Je l’aime beaucoup.


      – Je suis heureux que vous vous entendiez aussi bien.


      – Oh ! Je viens de me rappeler. J’ai quelque chose pour toi.


      – Tu n’as pas besoin de nous faire de cadeau, protesta Ben, espérant que ce ne serait rien de trop gros et que Jude n’avait pas trop prélevé dans les fonds limités dont il disposait.


      – Non. C’est pas ça. Enfin, c’est… Eh merde !


      Jude vida sa bière d’un trait et se leva.


      – Viens, je vais te montrer.


      Ben écrasa sa cigarette et suivit Jude à l’étage vers la chambre spacieuse et claire qui était autrefois celle de Simeon et Michaela. Il frissonna en entrant. Il avait toujours un souvenir vif de la nuit où ils étaient morts, dans cet accident qui n’en était pas un.


      – Là, dit Jude en désignant plusieurs vêtements soigneusement posés sur le lit.


      Ben regarda.


      – C’étaient ceux de Simeon.


      Jude opina.


      – Son uniforme de pasteur. Quel que soit le nom qu’on lui donne.


      Ben passa tristement ses doigts sur les habits. La chemise noire d’ecclésiastique avec son col romain était pliée sur un pantalon assorti aux plis bien marqués. À côté, la longue soutane noire, puis le surplis de toile blanche que Simeon mettait pour ses offices du matin et du soir.


      – Il faisait à peu près ta taille, dit Jude. Je pense qu’ils devraient t’aller. Quand tu seras ordonné un jour, j’aimerais que tu les portes. Il l’aurait voulu, lui aussi.


      Cette idée ne plaisait pas particulièrement à Ben. Mais, alors qu’il allait refuser, il vit l’expression de Jude et se retint.


      – Merci, Jude. Cette pensée me touche.


      – Alors, tu les mettras ?


      – Je les mettrai. Je te le promets.


      Il y eut un silence. Puis Jude dit :


      – Bon, tu les essaies, ou quoi ?


      – Maintenant ?


      Jude sourit.


      – Pendant que tu les enfiles, je vais ranger la scie et le reste.


      Laissé seul dans la chambre de ses vieux amis, Ben passa quelques instants à regarder tristement les vêtements. Il pensa à l’homme qu’avait été Simeon Arundel.


      Il pensa à ce qu’il était, lui, et ce qu’il devait faire pour se montrer à la hauteur. À travers la fenêtre ouverte, il entendait Jude faire du bruit dans la remise et le chien aboyer avec excitation après quelque chose.


      – Merde, murmura-t-il dans sa barbe.


      À contrecœur, avec hésitation, il retira son jean et enfila le pantalon noir, puis ôta son tee-shirt et ferma les boutons de la chemise noire. Jude ne s’était pas trompé pour la taille. Même les chaussures en cuir verni auraient pu être faites pour lui.


      Ben regarda son reflet dans le miroir en pied près de la penderie. L’habit d’un pasteur anglican était bien une tenue dans laquelle il ne s’était jamais vu, et, dans son regard embarrassé, il ne faisait pas un personnage plausible.


      Révérend Benedict Hope. Serait-ce un jour réel ? Il n’avait encore jamais reculé devant un défi, mais c’était là peut-être l’un des plus durs auxquels il ait jamais été confronté. Plus même que le test d’endurance infernal pour intégrer le 22 SAS.


      Gêné, il allait remettre ses vêtements quand il entendit la sonnette de la porte d’entrée retentir dans le vestibule en bas. Une fois, deux fois. Qui cela pouvait-il bien être ? Brooke, si tôt ? Elle n’appuierait pas ainsi plusieurs fois sur la sonnette, avec autant d’insistance.


      Ben jura dans sa barbe. Il sortit la tête par la fenêtre et cria :


      – Jude ! Tu réponds, oui ou non ?


      Mais Jude était trop occupé à lancer des bâtons à Scruffy dans le jardin pour le remarquer.


      Ben allait lâcher un « Bordel de merde », quand il saisit le reflet du pasteur en train de jurer dans le miroir et se tut. Il sortit de la chambre, dévala les marches et traversa le vestibule d’un pas résolu. La sonnette continuait à retentir sans relâche.


      – J’arrive, j’arrive ! cria-t-il.


      Il ouvrit brusquement la porte.


      Une femme se tenait sur le seuil. Mince, plus ou moins du même âge que Brooke. Ses cheveux étaient plus longs que la dernière fois que Ben l’avait vue, et ils avaient repris leur teinte naturelle roux foncé. Elle les portait lâchés, les boucles tombant sur ses épaules.


      Elle jeta un regard éberlué à Ben.


      – Sacré nom d’un chien, dit-elle. Ben ?


      Ben n’en crut pas ses yeux. Mais oui, c’était elle.


      Roberta Ryder.
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      Le silence stupéfié sembla s’éterniser tandis qu’ils restaient là à se dévisager. Il la regardait bouche bée ; elle regardait bouche bée ce qu’il portait.


      – Tu es… ? finit-elle par demander. Tu es devenu… ?


      – Euh ? Non, je ne faisais que les essayer, marmonna-t-il, se regardant.


      – Ah bon. Ça explique tout.


      Quelques secondes de plus passèrent, ni l’un ni l’autre ne sachant quoi dire.


      – Eh bien, tu ne m’invites pas à entrer ? demanda-t-elle.


      Ben la mena dans le salon, abasourdi, à court de mots. Roberta Ryder, titulaire d’un doctorat, naturellement attirante et séduisante, extrêmement intelligente, souvent revêche, la femme la plus têtue et aux idées les plus arrêtées qu’il connût : la chercheuse américaine qui avait autrefois beaucoup compté pour lui, une personne qu’il ne pourrait jamais oublier, il l’avait toujours su.


      Leur dernière rencontre remontait à un jour neigeux doux et amer au Canada, il y avait très longtemps. Il ne s’était jamais attendu à la revoir. Et certainement pas ainsi.


      – Que…, que fais-tu ici ? réussit-il à dire.


      – Je te cherche, répondit-elle. Pour quelle autre raison serais-je là ?


      Ben remarqua combien elle semblait tourmentée. Son visage était pâle, et ses traits, tirés. Elle ne cessait de jeter des regards nerveux par la fenêtre, vers l’allée de gravier et la route au-delà. Ben suivit son regard et vit la Vauxhall bleue vide garée devant le portail.


      – J’ai appelé là où tu travaillais en France, dit-elle. Un type appelé Jeff m’a dit où je pouvais te trouver. Il m’a dit que, si tu n’étais pas à l’adresse d’Oxford, tu pourrais être au presbytère à Little Denton.


      – Tu m’as trouvé. Mais pourquoi ?


      Roberta se détourna de la fenêtre et lui fit face.


      – Je ne serais pas venue ici, Ben. Mais je ne savais pas quoi faire d’autre. Vers qui d’autre me tourner. Il se passe quelque chose. Je pense que je suis en danger. Merde, je le sais. C’est sérieux.


      Elle se tendit quand la porte du salon s’ouvrit brusquement. Jude entra, lui jeta un regard, pila, et son visage se fendit d’un sourire radieux.


      – Oh ! Salut.


      – Je te présente Jude, lui dit Ben. C’est mon… Peu importe. Si tu nous faisais un café, Jude ?


      Roberta secoua la tête.


      – Je ne veux pas de café.


      – Alors, va t’en faire un, dit Ben, jetant un regard grave à Jude.


      – Je n’ai pas vraiment env…, commença Jude, qui comprit alors et se prépara à sortir de la pièce. Enchanté de faire votre connaissance, qui que vous soyez, dit-il par-dessus son épaule.


      – Qu’est-ce que tu entends par danger ? lui demanda Ben quand ils furent enfermés tous deux dans la pièce. Quel genre de danger ?


      – Le genre où je suis suivie, dit-elle gravement.


      Il cligna des yeux.


      – Suivie par qui ?


      – Tout ce que je sais, c’est que ces gens me poursuivent, Ben. C’est la raison de ma présence ici. J’ai peur.


      Ben laissa échapper un long soupir. Ce n’était pas la première fois que Roberta, incurable franc-tireur avec un penchant manifestement irrésistible pour faire des recherches dans des domaines de la science susceptibles d’attirer toutes sortes de mauvaises attentions, se fourrait dans le pétrin. Et cela avait été un sacré pétrin qui les avait réunis, Ben et elle, à Paris en cet automne mémorable. Une sale affaire dont ils avaient eu de la chance de sortir vivants.


      – Ne me dis pas qu’il s’agit à nouveau d’alchimie.


      – Ce n’est pas l’alchimie.


      – Ou un autre tour de passe-passe. Je t’écoute. De quoi s’agit-il cette fois-ci ?


      Ses yeux s’illuminèrent, sur la défensive.


      – Un tour de passe-passe ?


      – N’importe. Ça t’a foutu dans de beaux draps, si tu n’as pas oublié.


      – Ouais, eh bien, cette fois-ci, c’est différent. Il ne s’agit même pas de moi.


      – Alors, de quoi s’agit-il, bordel ?


      Elle restait sur la défensive.


      – Les gens de ta, euh…, confession ne considéreraient-ils pas comme blasphématoire de dire ce terme quand tu es affublé de cette tenue ? riposta-t-elle.


      – Peu importe la tenue, s’irrita-t-il. C’est juste…


      – Un déguisement ?


      – C’est une longue histoire, Roberta. Je ne crois pas que tu aies fait tout ce chemin pour l’entendre.


      Quelque part dans la maison, la ligne fixe sonnait. Ben entendit faiblement Jude décrocher et parler à quelqu’un.


      Roberta opina, déglutit et se mit à parler en toute hâte.


      – Très bien. Écoute. Il s’agit de mon amie. Elle s’appelle…, elle s’appelait Claudine, Claudine Pommier. À Paris. Elle a été tuée. Assassinée. Les flics disent que c’est le psychopathe qu’ils appellent le Bricoleur[1]*.


      – Le Bricoleur ? répéta Ben, essayant de trouver du sens à sa logorrhée.


      – Un tueur en série, expliqua nerveusement Roberta. Il a fait quatre victimes en divers endroits de Paris. Les flics disent que Claudine était la cinquième. C’est une ordure perverse qui se faufile chez des femmes et les assassine.


      – Moins vite. Pourquoi l’appelle-t-on le Bricoleur ?


      – À cause de sa manière de les tuer, répondit-elle avec une grimace. Tu veux que je te fasse un dessin ? Outils électriques. Pistolets à clous. Marteaux et burins.


      – C’est bon, j’ai compris, répondit Ben, écœuré. Continue.


      – Claudine a été trouvée avec… Mon Dieu, c’est trop affreux. Avec les poumons pleins de mousse expansive, le genre que les ouvriers utilisent pour remplir les cavités dans les murs, par exemple. Elle a suffoqué.


      Ben avait vu un bon nombre de gens mourir de bien des manières déplaisantes, mais celle-ci était presque trop horrible à imaginer, même pour lui. Il se sentit révulsé.


      – C’est arrivé il y a trois jours, dit Roberta. Je ne l’ai appris que ce matin. Je viens d’arriver d’Ottawa pour la voir.


      Elle s’interrompit pour essuyer les larmes de chagrin et de colère qui lui embrumaient les yeux.


      – Je suis vraiment désolé. Je peux juste te dire qu’ils vont attraper ce type. S’il y avait quoi que ce soit que je puisse faire…


      Roberta secoua la tête avec violence.


      – Tu ne me comprends pas. Laisse-moi finir. Il y a plus, bien plus… Je…


      À cet instant, la porte du salon s’ouvrit à nouveau, et Jude entra, interrompant le flux de paroles de Roberta.


      – Ben ? dit-il. Brooke vient d’appeler. Elle dit qu’un camion a renversé sa cargaison sur l’autoroute. Elle arrive dès qu’elle le peut.


      – Très bien, répondit Ben sans quitter Roberta des yeux.


      – Alors, vous êtes là pour le mariage ? demanda gaiement Jude, ne semblant pas avoir remarqué la tension dans la pièce.


      – Le mariage ? demanda-t-elle, un sourcil levé.


      – Écoute, se pressa de dire Ben. Pourquoi n’irions-nous pas faire un tour en voiture ? Il y a un parc calme de l’autre côté du village. On pourra y parler tranquillement, ajouta-t-il, jetant un regard glacial à Jude, dont les traits s’affaissèrent.


      Dehors, Roberta regarda autour d’elle.


      – On peut prendre ta voiture ? J’ai mal aux fesses d’avoir conduit.


      – Je n’en ai pas. Je suis venu en bus.


      – Et celle-là ? demanda-t-elle, désignant le tas de rouille dans lequel Jude parvenait on ne sait comment à se déplacer.


      – On aura de la chance d’arriver à passer le portail.


      – Alors, tu t’habilles comme un prêtre et tu te déplaces en bus, ricana-t-elle. Ça ne ressemble pas au Ben Hope que je connaissais.


      – Pasteur, la corrigea-t-il. Et tu as raison : je ne suis plus le même homme que celui que tu as connu.
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      Ben et Roberta laissèrent la Vauxhall bleue et empruntèrent le chemin piétonnier qui contournait le parc baigné de soleil. Ils avaient peu parlé pendant la courte traversée du village. Ben sentait la tension qui émanait d’elle. Quelle que soit la raison de sa frayeur, elle semblait authentique, mais il ne savait pas quoi dire. Il attendait qu’elle parle la première.


      Peut-être à cause de la chaleur inhabituelle pour la saison, ou parce que la nouvelle génération de gamins britanniques préférait rester assise à s’empiffrer devant l’ordinateur plutôt que jouer dehors, le parc était presque désert. Au loin, une jeune mère menue asseyait son fils de quatre ou cinq ans sur une des balançoires. Un couple âgé d’aspect fragile se promenait lentement sur le chemin, bras dessus bras dessous, en direction de Ben et de Roberta. En passant, ils sourirent tous deux à Ben et le saluèrent d’un respectueux « Bonjour, mon père ». Surpris un instant, Ben réussit à marmonner une réponse semblant plaire aux vieillards qui poursuivirent leur chemin cahin-caha.


      – Tu les as bernés, en tout cas, dit sèchement Roberta, qui reprit après un instant de silence. Alors, si tu n’as pas été ordonné prêtre…


      – Non.


      – … ce n’est pas contre le règlement de porter cette tenue ? Comme se faire passer pour un policier ?


      – Ça devait juste être… Oh ! peu importe. Tu n’as qu’à pas me regarder.


      – Difficile de ne pas le faire. Tu ne peux pas savoir combien ça me fait bizarre de te voir habillé comme ça.


      – Eh bien, ça en fait deux. Mais on devrait peut-être tous s’habituer à me voir ainsi.


      – Tu parles sérieusement, pas vrai ?


      – C’est l’avenir que j’ai choisi, Roberta. Ça l’a toujours été, je crois. Il m’a juste fallu longtemps pour arriver à le comprendre.


      – Je n’avais aucune idée que tu avais ce côté en toi.


      – Il y a quelques trucs que tu ne connais pas sur moi.


      – Un changement de vie drôlement radical. D’autant plus pour un type comme toi !


      – Je veux juste une vie de paix. J’ai fait un serment à Brooke qu’il en irait ainsi à partir de maintenant. Me poser, essayer de faire quelque chose de mieux de ma vie. Finis les trucs déments.


      – Tu le fais pour toi ou pour elle ? demanda Roberta un peu trop sèchement avant de s’excuser aussitôt d’un geste. Je retire ce que j’ai dit. Ça ne me regarde pas, je suppose.


      Ben ne dit rien. Le chemin longeait un mur de vieilles pierres, et on devinait à travers les arbres de l’autre côté les gros engins et les maisons en cours de construction, où une entreprise édifiait un nouveau lotissement après que le conseil municipal avait balayé les vives protestations des villageois contre cette extension. Les ouvriers semblaient finir tôt leur journée, car des véhicules passaient les grilles du site dans un grondement.


      – Asseyons-nous, dit Ben, quelques mètres plus loin, désignant un banc vert à l’ombre des arbres.


      Roberta acquiesça. Elle s’assit à côté de lui et regarda en direction du manège et des balançoires au loin. Ils entendirent le gloussement de l’enfant quand sa mère se mit à le balancer doucement d’avant en arrière.


      – Commence par le commencement, dit Ben.


      – On remonte à loin avec Claudine. Quand j’enseignais à Paris il y a des années, elle donnait des conférences à la Sorbonne. On s’est rencontrées par le biais d’une connaissance mutuelle dont je ne me souviens pas. Le courant est passé, on est devenues amies, et ça l’a toujours été depuis. Quand je suis retournée vivre au Canada, elle m’appelait parfois, aux anniversaires, à Noël, et ensuite elle s’est mise à m’envoyer des mails de temps à autre pour me tenir informée de ses projets de recherche. Certains étaient tout à fait fascinants. Je n’avais pas eu de ses nouvelles depuis un moment et je supposais qu’elle était occupée par le travail ou autre chose. Et puis, hier, j'ai reçu cette lettre d’elle en recommandé.


      Roberta jeta un regard anxieux à Ben.


      – J’ai trouvé étrange qu’elle m’écrive ainsi, au lieu du mail habituel. La lettre – plutôt une note, en fait, très brève, écrite à la hâte, ça se voyait – disait que Claudine avait de graves problèmes, qu’elle était certaine d’être suivie et que quelque chose de terrible allait lui arriver. Elle me disait de ne pas la contacter par mail ou téléphone parce qu’ils le sauraient. Ils épiaient le moindre de ses mouvements.


      – Qui ça ? demanda Ben.


      – Si elle le savait, elle n’en a rien dit.


      – Tu as la lettre avec toi ? Puis-je la voir ?


      Elle secoua la tête.


      – Ce sont les policiers parisiens qui l’ont.


      – Disait-elle autre chose ?


      – Elle m’a demandé de venir à Paris pour l’aider. De me dépêcher avant…, avant qu’il soit trop tard.


      Roberta eut un rire amer.


      – Aucune indication sur ce dont il s’agissait ?


      – Non, elle a dit qu’elle expliquerait tout quand je serais là. Que j’étais une des deux seules personnes au monde vers qui elle pouvait se tourner.


      – Pourquoi pas la police ?


      – Il se passait autre chose, Ben, qui l’empêchait d’aller voir la police. Sa dernière phrase était ce gribouillis rapide qui disait juste « S’il arrive quelque chose ». C’est tout. En dessous, un tas de chiffres. Elle n’a même pas signé.


      – Des chiffres ?


      Roberta sortit un papier froissé de son sac et le lui tendit.


      – Je les ai recopiés avant de donner la lettre à la police. Mais je n’ai toujours aucune idée de leur signification.


      Ben regarda le papier et étudia les trois lignes de ce qui ressemblait à un code.


      4920N1570E


      6982


      2715651291


      Il n’était pas fana des codes. Il fixa la feuille un moment, totalement déconcerté, jusqu’à ce que les deux lettres de la ligne supérieure le frappent soudain et qu’il comprenne ce qu’ils étaient. Ils désignaient « nord » et « est ».


      – Le reste, je n’en sais rien, dit-il, mais la ligne du haut, il ne fait aucun doute que ce sont, accolées, des coordonnées GPS. Si tu les sépares, ça te donnera une localisation géographique.


      – Tu es sûr ?


      – Certain.


      – Quelle localisation ?


      – On y reviendra. Continue ton histoire.


      – Qu’étais-je censée faire ? reprit Roberta. C’était mon amie. J’ai tout annulé. J’ai réussi à prendre un vol du soir pour Paris. J’étais morte d’inquiétude et, dans l’avion, je ne pouvais rien faire d’autre que rester assise là à essayer de comprendre la signification de ces foutus chiffres, en vain. Je suis arrivée à Paris juste après sept heures ce matin et j’ai pris un taxi jusqu’à l’appartement de Claudine à Montmartre. Elle vivait seule au dernier étage de ce vieil immeuble décrépit rue des Trois-Frères. Quand je suis arrivée, une voiture de police et un fourgon étaient garés devant, mais je n’y ai d’abord pas accordé d’importance. Puis, comme je me dirigeais vers l’escalier, il y avait ces policiers et ces techniciens qui descendaient, avec la concierge qui s’occupe de l’immeuble. J’ai demandé si tout allait bien. Ils m’ont demandé qui je venais voir. J’ai dit : « Claudine Pommier. » Ils m’ont raconté ce qui s’était passé.


      Roberta s’interrompit un instant pour contenir ses émotions.


      – C’est sa voisine, madame Lefort, qui l’a trouvée le matin après que Claudine a été tuée. La porte était ouverte, et mon amie était sur le lit. La vieille dame a dû être hospitalisée à cause du choc. C’est si…, si affreux.


      – C’est dur, dit Ben. Je suis désolé.


      Roberta renifla, essuya une larme et poursuivit :


      – Ça s’est passé le même jour que le cachet de la lettre. Elle doit l’avoir postée quelques heures à peine avant de mourir.


      – Avait-elle de la famille ?


      – Elle vivait seule. Elle a perdu le contact avec ses proches il y a bien longtemps. Ses parents étaient deux connards religieux qui désapprouvaient sa carrière scientifique… Oh merde, Ben. Je ne voulais pas…


      – C’est rien, répondit-il avec un sourire.


      – Elle n’avait dans sa vie qu’un ex-petit ami minable, Fabien. Mais il n’était jamais là quand on était ensemble. Comme la police n’arrivait pas à le retrouver, elle a dû demander à un collègue de travail d’identifier le corps à la morgue. Dieu merci, je n’ai pas eu à le faire. Je te laisse imaginer…


      Roberta secoua la tête, dans une tentative pour chasser l’horrible image de son esprit.


      – Entre-temps, elle continuait à ratisser son appartement en quête d’indices, d’ADN. À première vue, rien n’a été volé. La police m’a posé toutes ces questions : qui j’étais, ce que je faisais là. Je leur ai donné la lettre qu’elle m’avait envoyée, mais ça n’avait pas l’air de beaucoup les intéresser que Claudine ait su à l’avance qu’elle était en danger. Ils n’avaient que ce Bricoleur* à la bouche. Ensuite, j’ai parlé à la concierge, madame Bunuel. Je lui ai donné ma carte et dit de m’appeler dès qu’il y aurait du nouveau. C’est alors que je l’ai remarqué pour la deuxième fois.


      Ben étrécit les yeux.


      – Remarqué qui ?


      – Un homme, la trentaine, grand, cheveux foncés. J’ai d’abord cru que c’était un inspecteur en civil. Il traînait par là dans le fond pendant que je parlais aux autres flics. Et encore, pendant que j’étais avec la concierge. Il me regardait bizarrement. Mais je ne m’y suis pas vraiment attardée. Je suis partie peu après et je me suis mise à marcher. J’étais si ébranlée par ce qui était arrivé à Claudine, que je savais à peine où j’étais, encore moins où j’allais. Sans m’en rendre compte, je suis entrée dans une station de métro. Abbesses, je crois. Et là, j’ai à nouveau remarqué le type de l’immeuble : il me suivait dans l’escalator, les tunnels, restant en retrait comme s’il pensait que je ne l’avais pas repéré et qu’il ne voulait pas que ça se produise. J’ai continué à avancer. Essayé de me perdre dans la foule. Quand je suis arrivée sur le quai, il avait disparu. Je devais l’avoir imaginé. Mais, au moment où le métro est entré dans la station, voilà qu’il était là, à quelques pas de moi. À me fixer. Ça m’a vraiment fait flipper, Ben.


      – Il n’a rien fait ?


      – Pas à ce moment-là. Il ne s’est pas approché, ne m’a pas parlé. Je suis montée dans le métro, et il est entré dans la même rame. Je ne le regardais pas directement, mais je voyais son reflet dans la vitre. Il restait à une certaine distance, m’observait toujours avec ce regard à faire froid dans le dos. Il avait levé le bras pour attraper la poignée, et sa veste était ouverte. Il avait une arme là, une arme de poing noire, un genre de Glock ou autre. Je ne l’ai pas rêvée.


      Ben eut envie de souligner qu’il n’était pas inhabituel que les inspecteurs en civil français portent des armes cachées dans des étuis d’épaule en service, ou même parfois en dehors, mais il se tut et la laissa poursuivre.


      – J’étais terrifiée à l’idée que la rame se vide et que je reste seule avec lui. J’ai attendu deux arrêts et je suis descendue à Saint-Georges. Il en a fait autant. Puis, au moment où les portes allaient se refermer, je me suis faufilée à travers la foule et je suis remontée – comme le truc qu’ils font dans les films ? Ça a marché. J’ai laissé cet enfoiré sur le quai.


      – Et ensuite ?


      – Rien. J’ai continué la ligne jusqu’à Concorde, je suis remontée en courant comme une dératée dans la rue et j’ai hélé le premier taxi que j’ai croisé.


      Ben resta un moment silencieux.


      – Tu veux dire qu’il ne s’est rien passé d’autre ?


      Roberta lui jeta un regard noir.


      – Tu voulais entendre quoi ? Qu’il m’a enlevée en me menaçant d’une arme ? Qu’il a essayé de m’envoyer voler sur les rails électrifiés devant toute la foule ?


      – J’ai cru peut-être…


      – Ben, tu n’étais pas là, dit-elle, implorante. Ce qui se passait était évident. J’étais si effrayée. C’est alors que j’ai eu l’idée de t’appeler.


      Elle s’interrompit, rougissant légèrement.


      – Je…, je t’ai cherché plusieurs fois. Peut-être plus que plusieurs fois. Donc, je savais que tu étais en France. Du moins, je le croyais. Quand j’ai appelé, ce Jeff m’a dit que tu étais parti vivre en Angleterre. Il m’a donné une adresse à Oxford, mais il a dit que tu passais beaucoup de temps dans ce village appelé Little Denton. Enfin, je ne savais pas quoi faire d’autre à part sauter dans le prochain Eurostar. Je suis arrivée à Londres il y a deux heures, j’ai loué cette voiture et conduit comme une dingue jusqu’à Oxford. Ça m’a pris des plombes pour trouver ta maison, mais tu n’étais pas chez toi ; alors, j’ai repéré ce village sur la carte et je suis venue ici dans l’espoir que tu y serais. Ben, je t’en prie. Je suis épuisée et je suis terrifiée. Tu dois m’aider.


      Ben resta silencieux une minute et essaya de trouver un sens dans son esprit à ce flot de détails ininterrompu.


      – Je m’interroge sur cet homme qui t’a suivie depuis l’appartement de ton amie, dit-il. Tu m’as dit avoir cru que c’était un inspecteur. Mais à t’entendre, maintenant, tu as l’air d’insinuer que c’est le meurtrier.


      – Il l’est peut-être.


      Elle était on ne peut plus sérieuse.


      – Roberta, réfléchis, protesta-t-il. Le tueur en série ? Tu penses vraiment que ce Bricoleur traînerait sur les lieux de son propre crime en se faisant passer pour un inspecteur en civil, espérant buter les amies de sa victime quand elles viendraient lui rendre visite ? C’est peut-être un psychopathe, mais personne n’est aussi cinglé.


      Elle secoua la tête.


      – Mmh, mmh. Ça aurait été tiré par les cheveux, même pour moi. Raison pour laquelle je suis persuadée que ce truc de tueur en série n’aboutira à rien. Ce n’est pas le Bricoleur qui a tué Claudine. Tu ne comprends pas ? C’est un coup monté pour donner cette impression. Une connerie pour envoyer les flics sur une mauvaise piste… Oh ! Ben, ne me regarde pas comme ça. Comme si j’étais une allumée de conspirationniste.


      – Je ne pense pas ça de toi.


      – Tu ne veux pas le penser. Mais en fait, si.


      – Je ne sais pas quoi penser. Si ce n’est pas ce malade qui l’a tuée, alors qui ?


      – Comment le saurais-je ? Personne ne le sait, c’est ça l’idée. Ils font ça tout le temps, quand ils veulent supprimer quelqu’un qui se met en travers de leur chemin.


      – Ils font ça tout le temps ?


      – Oui, ils, dit-elle brusquement.


      – Très bien, dit-il. Laissons ça de côté. Question suivante : qui t’a suivie dans le métro avec l’intention manifeste de te faire du mal ?


      – Je ne le sais pas non plus.


      – Roberta, si même ça, tu ne le sais pas, ne serait-ce pas plus simple d’accepter simplement ce que dit la police ?


      – Et depuis quand tu prends les paroles des flics pour argent comptant, Ben Hope ? s’emporta-t-elle. Bon sang, tu leur fais encore moins confiance que moi. Et puis, la lettre prouve que ce n’est pas si simple.


      – La lettre que nous n’avons plus. Même si on l’avait, elle ne prouverait rien.


      – Attends. Elle se savait en danger. Justement.


      – Si ce meurtrier n’a pas encore été attrapé, c’est peut-être parce qu’il fait très attention, dit Ben. Les psychopathes sont souvent extrêmement habiles et sournois. Malades, mais malins. On sait qu’ils planifient leurs attaques des semaines, des mois à l’avance.


      – Et ?


      – Et il surveillait peut-être ton amie depuis un certain temps avant d’avoir frappé. Mais il n’a peut-être pas fait assez attention et elle a d’une manière ou d’une autre senti que quelque chose clochait chez lui. Cela pourrait aisément expliquer comment elle savait à l’avance qu’il allait se passer quelque chose. Elle a paniqué.


      – Oh ! alors, voilà, tu as tout compris, dit sèchement Roberta. Alors, dis-moi, toi, qui était ce type dans le métro.


      Il haussa les épaules.


      – Ta première impression était peut-être la bonne. C’était peut-être un inspecteur. Tu sais comment ils fonctionnent. Il voulait te poser plus de questions. Sur la lettre, peut-être. Sinon, peut-être que toute cette histoire n’est que…


      Ben ne voulut pas en dire davantage. Il en avait déjà trop dit et il voyait la colère dans le regard de Roberta.


      – Que quoi ? siffla-t-elle.


      – Tout ce que je dis, c’est que tu dois peut-être voir ça autrement. Que peut-être, pour une fois dans leur vie, les policiers ont raison sur cette horreur qui est arrivée à ton amie.


      – Et le reste, c’est juste mon imagination. Je t’ai bien compris, Ben ?


      – Tu m’as dit toi-même que tu étais perdue, désorientée, après être partie de chez Claudine. C’était compréhensible. Les gens souffrent de toutes sortes de confusions en un moment de stress émotionnel intense.


      – Tu es tellement sûr de toi, pas vrai ? Dans un sens, tu n’as pas du tout changé, Ben Hope. Tu es toujours le même enfoiré d’obstiné que quand je t’ai rencontré.


      – Merci, murmura-t-il. Je te rappelle que tu es venue me trouver. Tu ne me laisses pas beaucoup de chances, là.


      – Et les chiffres ? La localisation GPS et ce qu’il y a d’autre ? Tu as aussi une théorie pour ça ? Moi, oui. S’il lui est arrivé quelque chose, elle prévoyait que je comprenne. Il y a plus, et je découvrirai quoi.


      Ben se pencha en avant, coudes sur les genoux, regardant ses pieds et cherchant à comprendre. Il connaissait suffisamment bien Roberta pour savoir qu’il était totalement inutile d’essayer de la convaincre de rentrer chez elle et de laisser la police faire son travail. Et il ne pouvait ignorer la petite voix qui lui rappelait toutes ces fois où les flics avaient tout salopé.


      – Très bien, alors, explique-moi, dit-il. Quelqu’un a assassiné ton amie, et ces gens en ont maintenant après toi, et ça a quelque chose à voir avec cette lettre et un message codé. Qui sont-ils ? De quoi s’agit-il ?


      Roberta prit un instant pour balayer une mèche de cheveux roux retombée sur ses yeux. Son front était marqué par le stress.


      – Le fait est, Ben, que je crois savoir. Quelque chose me dit que tout cela est lié aux recherches de Claudine.


      Pendant qu’ils étaient plongés dans leur conversation, à une centaine de mètres de l’autre côté du parc, une berline noire aux lignes épurées de marque Audi s’arrêta dans un ronronnement à côté de la voiture de location de Roberta. Ses portières avant s’ouvrirent, et deux hommes en sortirent sans un bruit. Ni l’un ni l’autre ne sortaient de l’ordinaire. Le conducteur avait entre trente et trente-cinq ans, des cheveux bruns et des lunettes de soleil quelconques, l’autre, plus vieux de dix ans environ, était plus costaud, avait le front dégarni avec une fine couche de cheveux gris et des yeux plissés pour se protéger de l’éclat du soleil en ce début d’après-midi. Ils étaient simplement vêtus de jeans et de vestes légères.


      Aucun des deux ne parlait. Tandis qu’ils regardaient impassiblement la Vauxhall bleue, le plus âgé recevait des instructions via un portable. Il écouta l’intégralité de ces instructions, puis fit un bref signe de tête à son collègue.


      Le conducteur ouvrit le coffre. Il en sortit le fourre-tout noir. Le sac pendit lourdement dans sa main.


      Les deux hommes balayèrent des yeux le parking presque vide. Quelques secondes plus tard, ils avaient localisé leur cible sur le banc en bois vert au loin, et noté l’homme inconnu qui l’accompagnait. Ils échangèrent un regard quand ils virent la tenue du voisin de la cible.


      L’appareil photo intégré au portable du plus âgé des deux hommes n’avait rien d’ordinaire. L’homme s’en servit vite et discrètement pour photographier les personnes assises, puis recomposa un numéro.


      – Elle n’est pas seule, dit-il quand la voix lui répondit. Elle parle à un prêtre.


      Pause.


      – Ouais, c’est ça. La photo est en train de partir. Vous l’avez ?


      – Je l’ai, dit la voix bourrue à l’autre bout du fil. Je les vois. Très bien, c’est sa dernière confession. Celle du type aussi. Réglez ça vite et sans bruit.


      L’appel était terminé. Les deux hommes se répartirent le contenu du sac. Ils longèrent le bord du parc sans se faire remarquer et gagnèrent leurs positions.
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      Dans la bouche de Roberta Ryder, le mot « recherches » présentait certaines connotations négatives évoquant le passé pour Ben. Après tout, elle-même avait mené des recherches expérimentales étranges à l’origine de leur rencontre. Elles avaient en plus attiré l’attention de gens impitoyables qui avaient bien failli les tuer tous les deux.


      – Tu m’as dit que Claudine donnait des conférences, dit-il. Sur quel sujet ?


      – La physique, répondit Roberta.


      – Ça ne me paraît pas très dangereux.


      – Évidemment, tu y connais quelque chose en physique ?


      Il ne dit rien. Hormis ce qu’il avait appris de la balistique en matière d’armes, de la difficulté à calculer les trajectoires des projectiles de fusil à longue portée, de la froide mathématique de guerre et de destruction qu’il voudrait pouvoir oublier avoir un jour appris, il ne savait pas grand-chose.


      – C’est bien ce que je pensais, dit-elle. Alors, je doute que tu aies jamais entendu parler d’un type appelé Tesla ? Depuis que je connais Claudine, il a toujours été le sujet de ses recherches.


      – Mais si, j’ai entendu parler de lui, répondit-il, sur la défensive. Le premier à faire des expériences avec l’électricité, au dix-neuvième siècle. Il a fait se trémousser les cuisses de grenouilles en passant du courant à travers. Je ne vois pas…


      – C’était Galvani, Ben, l’interrompit Roberta avec impatience. Je parle du grand scientifique serbe Nikola Tesla, né en 1856. En fait, ça ne me surprend pas que tu ne le connaisses pas, reprit-elle après une pause. C’est vrai, tout le monde connaît les Marconi, Faraday et Edison de ce monde, mais Tesla est un innovateur de génie qui, va donc savoir pourquoi, est oublié. Et c’est incroyable, vu qu’il est à l’origine des principes derrière les communications sans fil, la commande à distance, le radar, le sonar, la robotique, les tubes au néon et les lampes fluorescentes, et qu’il a anticipé Internet et les téléphones portables dès 1908. Sans parler de ses travaux sur…


      – J’ai saisi, intervint Ben, sachant qu’elle était capable de se lancer dans un exposé scientifique complet s’il n’endiguait pas son flux de paroles.


      – Je ne crois pas, non.


      Elle se tut un instant, regarda la jeune mère, de l’autre côté du parc, qui continuait à pousser son fils d’avant en arrière sur la balançoire. L’enfant hurlait de joie, tandis que l’arc décrit par la balançoire le projetait de plus en plus haut.


      – Regarde, dit-elle en pointant du doigt. La mère de ce gamin ne doit même pas peser cinquante kilos toute mouillée. Elle est même plus petite que moi. Mais tu vois le peu de force qu’il faut, juste au bon moment, pour que la balançoire s’élève haut dans le ciel.


      Elle se tourna vers Ben.


      – C’est de ça que traitaient les recherches de Claudine.


      – De pousser un gosse sur une balançoire ?


      Elle grogna.


      – Ne sois pas si obtus, Hope. Il s’agit du principe de la résonance, l’idée que des forces infimes, appliquées à un moment et en un lieu suffisamment précis, peuvent s’accumuler et créer des énergies colossales.


      – Tu vas devoir être plus précise.


      – Très bien, disons-le autrement. Les vibrations de la Terre ont une périodicité d’environ une heure et quarante-neuf minutes. En d’autres termes, si je frappais le sol avec un objet solide à cet instant précis, cela enverrait une onde de contraction à travers toute la planète qui reviendrait au même endroit une heure et quarante-neuf minutes plus tard sous forme d’une expansion. Tu me suis ?


      – Oh ! tout à fait.


      Sans faire cas de son sarcasme, elle poursuivit :


      – Tu vois, la Terre, comme toute chose, est dans un état vibratoire constant. Elle ne cesse de s’élargir et de se contracter. À présent, imagine qu’au moment exact où elle commence à se contracter, je fais sauter une tonne d’explosifs haute puissance pile à cet endroit. Cela accélérerait la contraction, de sorte qu’une heure et quarante-neuf minutes plus tard, une onde d’expansion pareillement accélérée reviendrait. Et si, alors que cette onde commence à refluer, je fais sauter une autre tonne d’explosifs, et je répète ce schéma encore et encore…, au bout du compte, que crois-tu qu’il va se passer ?


      Ben paraissait déconcerté.


      – C’est évident, quand on y réfléchit. Avec le temps, Tesla a calculé qu’il pouvait accumuler une onde d’énergie suffisante pour fendre la Terre en deux.


      – Fendre la Terre, répéta Ben d’une voix monocorde.


      Elle opina d’un air détaché, comme si fendre la Terre en deux faisait partie intégrante de la routine quotidienne du chercheur.


      – C’est toute l’idée. Tu piges ? Petit effort, gros effet. Presque tous les travaux de Tesla étaient basés sur ces principes, et Claudine s’y intéressait. Elle en parlait la première fois que je l’ai rencontrée, et elle en parlait encore la dernière fois qu’on a discuté au téléphone, il y a cinq mois environ.


      – Je ne vois toujours pas où ça mène, Roberta.


      – Laisse-moi aller un peu plus loin, d’accord ? À la fin du dix-neuvième siècle, Tesla a inventé un petit appareil manuel appelé oscillateur électromécanique. Basé sur le même genre de principes, il s’en est servi pour montrer comment une vibration même subtile, à la bonne fréquence, pouvait libérer une énergie formidable. Vraiment colossale et pratiquement instantanée. Suffisante pour, disons, détruire un bâtiment. Une maison, un gratte-ciel même.


      – Ça m’a tout l’air d’une bombe.


      – Aucun explosif en jeu, répondit-elle en secouant la tête. Ni bruit ni fumée, rien de chimique, que de simples pièces mécaniques mobiles alimentées par de la vapeur.


      – De la vapeur ? Qu’est-ce que c’est que cette connerie d’appareil ?


      – Un appareil très simple. En gros, un moteur à piston miniature, avec une petite chaudière embarquée chauffée par combustion interne. À cette époque, la vapeur était la seule source capable de produire assez d’énergie pour faire fonctionner des appareils mécaniques. L’appareil ne devait pas mesurer plus de quinze à vingt centimètres, en tout. Tu pouvais le mettre dans ta poche.


      – Et t’en servir pour détruire un bâtiment.


      Elle hocha la tête.


      – C’est ça.


      – Mais il ne peut pas fendre la Terre en deux.


      – Non, il te faudrait une version plus grande pour obtenir ce genre de dégâts.


      – Je croyais que tu me connaissais mieux que ça. Tu ne t’attendais quand même pas à ce que je croie à un tel foutu tissu d’âneries ! Enfin, sois sérieuse.


      – Ça a vraiment existé, Ben, insista Roberta. D’après les résultats de Tesla, son potentiel théorique était infini.


      Ben perdait patience.


      – Théorique comme dans « Ça n’a jamais été fait ou prouvé ». C’est sur ça que bossait ton amie ? Et tu crois que c’est pour ça qu’on l’a tuée ? Pour une chimère, c’est-à-dire croire que les vibrations d’un stupide appareil digne du savant Cosinus peuvent pulvériser un bâtiment ?


      Il balaya cette idée d’une main.


      – Écoute, j’ai passé des années à apprendre à faire sauter des trucs à l’armée. Personne ne peut le faire aussi efficacement que nous. On dépense des millions au développement d’explosifs high-tech et à la formation de types comme moi pour les utiliser sans se faire réduire en charpie. Beaucoup ont été tués ou mutilés pour obtenir ce savoir-faire. Tu ne crois pas que, s’il y avait un moyen plus simple, les unités des forces spéciales ne s’en seraient pas déjà emparées ? Vibrations et vapeur, ajouta-t-il avec dédain. Fendre la Terre. Manquerait plus que tu me parles des rayons de la mort des ouvrages de science-fiction.


      Elle sursauta.


      – Tu savais pour le rayon de la mort de Tesla ?


      Ben voyait bien qu’elle ne plaisantait pas.


      – Ça commence à devenir complètement dingue.


      – Regarde les preuves, protesta-t-elle. C’est un fait historique.


      Ben était à bout de patience.


      – Ouais, et « historique » est le mot-clé ici. C’est difficilement le truc dont sont faites les conspirations.


      – Tu en as une devant les yeux, répondit-elle avec violence. Tu refuses juste de la voir.


      – Qu’y a-t-il à voir ?


      – Le corps de mon amie allongé à la morgue, pour commencer.


      Ben n’avait rien à répondre à cela.


      – Très bien. Je suis désolé.


      – Tu es désolé, mais tu crois que je déconne à pleins tubes.


      Il leva les mains en signe de frustration.


      – Je ne sais pas, Roberta. Tu viens me dire que tu as des ennuis, puis tu te mets à parler de tous ces trucs qui, franchement, me paraissent un tas de… comment dire ? De foutaises. Tout comme tous ces trucs d’alchimie sur lesquels tu faisais une fixation, avant.


      – Ce ne sont pas des foutaises, dit-elle fermement.


      – Je me rends compte que tu le crois sincèrement. Mais que suis-je censé faire de tout ça ? Que puis-je faire ?


      Elle s’approcha tout près de lui et répondit :


      – M’aider.


      – Qu’est-ce qui te fait penser que je le pourrais ?


      – Tu es Ben Hope. Que dire de plus ?


      Elle s’interrompit, l’implorant du regard.


      – Tu m’as aidée par le passé. Il n’y a pas si longtemps. Ne peux-tu pas m’aider à nouveau ?


      Il ne répondit pas.


      Le silence s’éternisa. La jeune mère avait descendu son enfant de la balançoire et lui tenait la main tandis qu’ils suivaient le chemin à l’ombre des arbres au loin. Le parc était désert, hormis eux deux, assis sur le banc.


      – Je n’aurais pas dû venir ici, dit amèrement Roberta. Je perds mon temps.


      – Je me marie dans trois jours, Roberta, dit Ben.


      – Ouais. Tu te maries. Merci de me le rappeler.


      Elle secoua tristement la tête.


      – Mon Dieu, je revois tout si bien, tout ce qui s’est passé entre nous. Comme si c’était hier. Ce jour où tu es venu me trouver au Canada…, je croyais…


      – Il faut qu’on en reparle ? Je suis venu m’assurer que tu allais bien. Te dire au revoir.


      – Tu comptais beaucoup pour moi. Tu le sais, dis ? Il y avait quelque chose entre nous.


      – Ça n’aurait pas marché, Roberta. Un type comme moi… Je ne sais pas… Je ne tenais pas en place à cette époque. Je n’étais pas prêt pour me poser à un endroit.


      – Ou avec une femme. Mais, apparemment, c’est maintenant le cas.


      – Je te l’ai dit : je suis désormais différent.


      – Ou peut-être que tu as enfin trouvé la femme qu’il te fallait.


      Elle lâcha un long soupir, puis essaya de sourire.


      – Ça ne me pose pas de problème, Ben. Je suis heureuse pour toi. Vraiment. Je comprends maintenant que je n’aurais pas dû venir t’embêter. Tu t’es créé une nouvelle vie. Qui suis-je pour sortir comme ça de nulle part et la mettre sens dessus dessous ?


      – Tu sais ce que tu représentes pour moi.


      – Représentais, grogna-t-elle. Je suppose que c’est aussi de l’histoire ancienne, hein ?


      Elle se mit à fouiller dans son sac à la recherche de ses clés de voiture.


      – Partons. Je te ramène vers ton bonheur conjugal. Ensuite, je m’en vais et je te jure de ne plus jamais venir t’embêter.


      – Hé !


      Il tendit la main vers elle.


      Elle eut un mouvement de recul.


      – Ne t’en fais pas pour moi. Je n’ai pas besoin de ton aide, en fait.


      Ses yeux étaient à nouveau emplis de larmes. Elle les chassa avec colère.


      – Merde, où ai-je mis ces foutues clés ?


      Ben avait la gorge nouée et il était troublé par toutes ces émotions.


      – Tu as l’air fatiguée, Roberta. Pourquoi ne resterais-tu pas une nuit ou deux au presbytère ? Jude serait content d’avoir une invitée.


      Elle laissa échapper un rire sans joie.


      – Je suppose que tu veux aussi que je vienne au mariage ? Que je sois une demoiselle d’honneur, par exemple ? Non, merci.


      Trouvant les clés, elle se leva soudain du banc.


      Ben était sur le point de parler, mais les mots n’avaient pas encore franchi ses lèvres que les éclats fusèrent du dossier du banc avec un craquement sec, et quelque chose heurta violemment le mur derrière eux.


      Pendant une infime fraction de seconde qui lui parut une minute entière, il fixa le petit impact de balle apparu à l’endroit même où Roberta était assise un instant plus tôt, à quelques centimètres à peine de lui.


      Et il n’eut pas plus d’une demi-seconde pour réagir avant qu’une salve de tirs étouffés se mette à pleuvoir depuis l’autre côté du parc.
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      Au moment même où les éclats de bois et fragments d’écorce explosaient autour d’eux, Ben passait brusquement en piqué par-dessus le dossier du banc, agrippant Roberta par le bras et la couchant brutalement au sol avec lui.


      Les salves cessèrent le temps la personne qui leur tirait dessus ajuste son tir. Puis une nouvelle rafale laboura le sol et cracha de la terre au ras du banc. Une balle siffla en ricochant sur le pied en fer forgé contre lequel Ben s’appuyait de tout son poids, et il sentit la chaleur du projectile chemisé de cuivre traverser ses cheveux, à quelques millimètres de son crâne.


      Roberta était roulée en boule par terre, hurlant de terreur. Ben rampa jusqu’à elle pour la protéger de son corps. Le visage collé à la poussière, il entraperçut fugitivement un mouvement le long des buissons de l’autre côté du parc. Tout en tentant désespérément de couvrir Roberta, une partie séparée de son esprit d’une froideur reptilienne était occupée à calculer la position et la puissance de l’ennemi.


      Distance : quatre-vingts mètres. Plus d’un tireur. Munition subsonique 9 mm, automatiques munis de silencieux. Ce n’était pas des gosses du coin qui s’amusaient avec des fusils à air comprimé. Conclusion : il était temps de déguerpir avant que tous deux ne soient criblés de balles.


      En quelques secondes, le banc fut perforé, offrant une couverture de plus en plus réduite à mesure que les balles déchiraient le vieux bois usé pour s’enfoncer dans le sol, fendaient les arbres et projetaient des gerbes de terre de droite et de gauche. Devant un ricochet strident sur du dur et une pluie de poussière de brique, Ben se rappela soudain le mur bas derrière le banc. Profitant d’une accalmie dans les coups pendant que les deux tireurs rechargeaient leurs armes vides, il bondit sur ses pieds, saisit Roberta à bras-le-corps et la fit passer par-dessus le mur en la poussant et la traînant à la fois.


      Un saut d’un mètre vingt les attendait jusqu’au talus herbeux pentu de l’autre côté. Ils touchèrent la terre molle et se mirent à dévaler la pente jusqu’au champ plat adjacent à l’espace vert.


      Ben fut le premier à se relever.


      – Tu es blessée ? demanda-t-il aussitôt, tandis que Roberta se redressait difficilement. Tu saignes ?


      Les tirs avaient cessé et, pour l’instant, Ben et Roberta étaient hors de portée. Cela ne durerait pas.


      – Je ne crois pas, répondit Roberta d’une voix qui semblait lointaine et sourde.


      Ben chercha du sang sur elle par un examen rapide. Il avait vu des hommes mortellement blessés à qui il avait fallu plusieurs minutes pour s’en rendre compte. Mais Roberta ne semblait avoir qu’une petite coupure au front, où un éclat lui avait éraflé la peau.


      – Tu n’as rien. Reste là, dit-il, remontant le talus herbeux pour jeter un œil par-dessus le parapet.


      Il ne s’était pas trompé sur le nombre de tireurs. Il les voyait. Les deux hommes avaient émergé du couvert des bois. L’un était plus jeune, plus grand, avait les cheveux plus foncés ; l’autre était plus vieux et trapu. Tous deux athlétiques et puissants, ils couraient avec détermination dans leur direction à travers le parc désert. Ils ne cherchaient même pas à cacher les armes qu’ils tenaient. Peu d’hommes en tenue de pasteur auraient été en mesure de les identifier, mais Ben reconnut aussitôt les profils massifs de pistolets-mitrailleurs Beretta MX4 Storm. Il gardait autrefois sous clé une demi-douzaine de leurs cousins civils dans son armurerie du Val. La version militaire était une véritable arme de guerre. Tout à fait illégale dans la plupart des pays du monde. Extrêmement difficile à se procurer. Un choix de professionnels.


      Qui étaient ces hommes ? Ben manquait de temps pour envisager une réponse ou lancer à Roberta un « Dans quoi t’es-tu fourrée ? » Les tireurs véloces étaient déjà à mi-parc. Il se replia sur le talus et rejoignit Roberta.


      Elle semblait encore sous le choc de cette attaque si soudaine et violente.


      – Ils arrivent, dit-il. On y va.


      – Où ça ? hoqueta-t-elle, jetant un regard éberlué alentour.


      Quand ils auraient quitté l’abri du mur, ils se retrouveraient dans un champ ouvert. Le refuge le plus proche était le lotissement en cours de construction à cent cinquante mètres de là, voire plus, étincelant comme un mirage dans la brume de chaleur.


      Ben avait déjà décidé qu’ils devaient filer là-bas. Il espérait que le portail qu’il apercevait dans le grillage de deux mètres cinquante de haut sur le pourtour du chantier ne serait pas cadenassé.


      Il saisit fermement la main de Roberta dans la sienne et ils foncèrent vers les maisons distantes. L’herbe était longue et abondante, et elle s’accrochait à leurs chevilles pendant qu’ils couraient. Roberta trébucha dans une ornière et tomba sur un genou. Alors que Ben l’aidait à se relever, il vit les deux hommes enjamber le muret, les repérer dans le champ et se lancer à leur poursuite.


      – Cours ! cria-t-il d’une voix rauque en lui tirant sèchement le bras.


      Le cliquetis des pistolets-mitrailleurs résonna dans leur dos, les tirs assourdis par les silencieux. Poussière et brins d’herbe déchiquetés s’envolèrent dans le sillage de Ben et de Roberta.


      Ben était sûr d’une chose : les tireurs ne cherchaient pas à les prendre vivants. Ils tiraient pour tuer.


      Il lâcha la main de Roberta et cria :


      – Zigzague !


      Elle lui jeta un bref regard hébété par la terreur, puis comprit et se mit à l’imiter, tandis qu’il fonçait à travers l’étendue herbue en sinuant comme un fou par à-coups, à la manière d’un lièvre tentant d’échapper à un chien de chasse. Une stratégie désespérée. Cela faisait d’eux une cible plus difficile à atteindre à cette distance, mais ils avaient aussi plus à parcourir que leurs poursuivants.


      Le grillage approchait vite. Des pancartes sur des poteaux indiquaient Danger : entrée interdite et Port du casque obligatoire. Au-delà, bâtiments de briques nues, bennes de construction, bétonnières, énormes tas de sable, préfabriqués pour les équipes d’ouvriers. Ben contracta plus fort les mâchoires en voyant les portes de la clôture fermées par de robustes chaînes et cadenas. Il jeta un regard derrière lui. Dans quelques secondes, les tireurs seraient assez proches pour les abattre sans problème.


      – Grimpe ! hurla-t-il à Roberta.


      Sans hésiter, elle accrocha ses doigts dans les mailles du grillage et se mit à escalader. Une fois en haut, elle passa la jambe par-dessus, tâtonna frénétiquement des pieds jusqu’à mi-hauteur, puis lâcha tout et retomba au sol avec un petit grognement. Ben était sur ses talons. Il se sentait affreusement exposé, dos aux tireurs, pendu au grillage comme une cible sur une planche.


      Il entendit la toux de tirs étouffés. Une balle fit jaillir des étincelles du poteau d’acier à quelques centimètres de sa main droite, tandis qu’il grimpait. Il se jeta par-dessus le sommet du grillage et atterrit comme il l’avait appris dans ses entraînements de parachutisme, roulant pour absorber l’impact avant de rebondir aussitôt sur ses pieds pour reprendre sa course.


      Les maisons étaient collées les unes aux autres, certaines presque achevées et revêtues d’échafaudages, d’autres encore aux premiers stades de la construction avec des murs en briques nues de quelques mètres de haut. Roberta se dirigeait déjà vers la plus proche, une carcasse de maison sans toit et avec des ouvertures pour les portes et les fenêtres. Elle boitait.


      D’autres tirs. Nuage de poussière sur le mur à la gauche de Roberta au moment où elle titubait dans le bâtiment, s’agrippant la jambe. Ben s’attendait à sentir une balle le frapper dans le dos alors qu’il fonçait à sa suite, mais rien. Il franchit le seuil en patinant.


      Roberta était appuyée contre le mur, essoufflée, lui jetant un regard effrayé.


      – Je te l’avais dit, haleta-t-elle. Tu me crois, maintenant ? Au diable les flics parisiens et leurs conneries. Un tueur en série, mon cul, oui !


      – Qu’est-ce que tu as à la jambe ? demanda-t-il, remarquant qu’elle la tenait.


      – Je me suis tordu la cheville en sautant du grillage. Ça va, je peux la bouger, ajouta-t-elle avec une grimace de douleur.


      Ben s’accroupit aussitôt et remonta de quelques centimètres la jambe gauche de son jean. Il ne voyait rien de méchant, pas d’œdème, pas de décoloration.


      – Tu n’en mourras pas. Sauf si tu te prends une balle.


      – Drôle de chose à dire en un moment pareil, répondit-elle nerveusement. Que fait-on, Ben ?


      Son esprit aiguisé fonctionnait à plein régime. Il était si profondément conditionné à réagir en cas de stress que, malgré toute l’adrénaline qui courait dans son sang, et qui ferait de vraies chiffes molles de la plupart des hommes, il voyait tout au ralenti. Il fit quelques pas vers la fenêtre la plus proche et jeta un œil prudent par l’ouverture sans vitre.


      Les tireurs avaient atteint le grillage. Il les vit chacun pointer leurs armes sur le cadenas du portail et lâcher une rafale qui fit l’effet du martèlement ultrarapide d’une massette sur une enclume. Le cadenas brisé tomba, la chaîne s’écarta et pendit mollement. Les hommes ouvrirent les portes d’un coup de pied avec un fracas métallique et pénétrèrent dans le chantier.


      – Ils arrivent, annonça Ben d’une voix calme.


      – Oh mon Dieu ! Qui sont-ils ?


      – On en parlera plus tard. Pour l’instant, il faut partir. Tu peux tenir debout ?


      Elle opina. Il lui prit la main. Porta un doigt à ses lèvres, puis désigna la porte de derrière au fond de la maison.


      – Par là, chuchota-t-il.


      Roberta le suivit à l’extérieur en boitillant. Ils contournèrent un muret adjacent et traversèrent une parcelle de terre jonchée de gravats jusqu’à la maison voisine, dont les fermes, pannes et lattes du toit étaient déjà assemblées sous une bâche en plastique qui claquait dans la douce brise et enténébrait les pièces sommaires.


      Ben poussa Roberta dans un recoin sombre en lui ordonnant du regard de ne pas bouger, puis il lâcha sa main. Il rejoignit la fenêtre au trot. À vingt mètres de là, les deux tireurs progressaient furtivement dans le chantier, leurs armes épaulées et parées, à l’affût du moindre mouvement sur leur droite ou leur gauche, de la moindre trace de leur proie. Ils affichaient un visage inflexible et carnassier. Le plus âgé fit un signe à son collègue, et ils se séparèrent, disparaissant parmi les maisons et les engins de construction.


      Ben jeta un regard rapide autour de lui, mémorisant l’agencement de leur refuge. Porte de devant, porte de derrière, fenêtre sur le patio, garage, autres points d’entrée. Trop de possibilités et pas assez d’endroits pour se cacher. La maison inachevée lui rappela avec un sentiment de malaise profond la killing house, la « maison de la mort », que lui et ses unités du SAS avaient utilisée dans le temps pour des exercices d’assauts à balles réelles, d’extractions d’otages et de combats antiterroristes à la base du régiment de Hereford. Impossible de sortir de la maison de la mort sans être troué de balles et tiré comme un gibier par les équipes tactiques des forces spéciales.


      Si ces deux types étaient au moins moitié aussi efficaces dans leur boulot, ce n’était pas l’endroit rêvé. Loin de là.
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      – Ben ! chuchota Roberta d’une voix rauque.


      Tapie dans l’ombre, elle le regardait avec inquiétude.


      – Qu'est-ce qu'on va faire ? siffla-t-elle.


      – Pour l’instant, tu ne bouges pas, répondit Ben à voix basse. Reste cachée et ne fais pas de bruit.


      – Je n’ai pas oublié mon karaté, chuchota-t-elle. Je peux me battre.


      Passé le choc initial de l’attaque, elle était de nouveau alerte et concentrée. Ben n’oubliait pas que la violence impressionnait moins Roberta Ryder qu’une chercheuse lambda. Pendant leurs équipées parisiennes, ses talents de ceinture noire en shotokan lui avaient permis de résister et de tuer un agresseur armé d’un couteau, elle avait démoli des voitures, baigné dans le sang lors d’échanges de tirs sur les rives de la Seine, et également blessé un homme d’une balle de pistolet automatique dans la cuisse. Elle avait dans le même temps sauvé la vie de Ben, et ce n’était pas la première fois.


      Mais ici, aujourd’hui, il leur faudrait bien plus que des mouvements de karaté pour échapper aux deux hommes qui venaient les débusquer.


      Ben se recula soudain quand une silhouette se faufila à côté de la fenêtre. C’était le plus jeune des deux hommes. Il s’arrêta un instant pour sonder le bâtiment sombre des yeux, regardant de gauche et de droite avec l’air détaché et professionnel d’un dératiseur chassant la vermine. Le canon de son Beretta était pointé droit sur Ben, mais il ne voyait pas qu’il se tenait là, parfaitement immobile dans l’ombre.


      Ben retenait sa respiration. Après ce qui lui parut une affreuse éternité, l’homme se remit en mouvement. Ben l’entendait contourner la maison.


      Les pas s’approchaient de la porte. Ben regarda Roberta et perçut la lueur de ses yeux apeurés dans le coin sombre.


      Il vit autre chose à moitié caché dans le noir. Un des ouvriers avait oublié une pelle à long manche contre un mur. Ben rejoignit sans un bruit l’endroit où la pelle était appuyée. Attentif à ne pas laisser sa lame racler le sol de béton, il la prit. Le long manche en bois était couvert de ciment séché qui faisait comme des écailles. Il l’agrippa fermement à deux mains.


      La silhouette de l’homme apparut sur le seuil, découpée sur le soleil vif au-dehors. Son arme à l’épaule, l’homme fit un pas prudent à l’intérieur, s’arrêta, la tête légèrement penchée de côté comme s’il était à l’affût du moindre mouvement, clignant des yeux pour s’habituer à la faible luminosité.


      Rien ne bougeait dans le bâtiment. L’unique son provenait du doux craquement du vent sur la toile en plastique étendue sur les poutres de toit nues.


      L’homme avança d’un autre pas furtif. Puis un autre.


      La lame de la pelle siffla si vite dans les airs que l’homme ne put réagir.


      Ben l’aurait-il frappé de la tranche que la lame aurait fendu son crâne en deux au-dessus des yeux, comme le haut d’un œuf à la coque avec un couteau. Mais ce fut le plat de la lame qui le heurta en résonnant bruyamment juste au-dessus de l’arête du nez et l’envoya bouler sur le dos. Le MX4 s’échappa de sa main et tomba par terre.


      Ben se tint au-dessus de lui, la pelle levée dans ses mains comme une hache. Le visage de l’homme était une bouillie sanguinolente. Il gémissait de manière incohérente, désorienté et à moitié inconscient jusqu’à ce que deux puissants coups rapides à la tête achèvent de l’assommer.


      – Toujours aussi délicat, marmonna Roberta depuis son coin dans l’ombre.


      – Il est de taille à le supporter, répondit Ben, s’emparant de l’arme au sol.


      Un long silencieux vissé à l’extrémité du canon, le pistolet-mitrailleur était massif. Il y avait douze ou treize balles dans le chargeur logé dans la poignée, et une dans la chambre. Ben le posa et fouilla rapidement les poches de l’homme inanimé. Pas de carte d’identité, de portefeuille, téléphone, ni même de pièces de monnaie. Rien sur lui hormis une clé de voiture sur un porte-clés en cuir et, accrochés dans une poche de ceinture, deux autres chargeurs d’acier trente coups pour le MX4. Pas le temps d’attendre que le type se réveille pour l’interroger ; la priorité immédiate de Ben était de mettre Roberta en lieu sûr.


      Il s’empara des deux chargeurs supplémentaires et des clés et les enfonça dans la poche gauche du pantalon emprunté. S’emparant du pistolet-mitrailleur, il enjamba le corps inconscient et vérifia depuis le seuil que la route était libre. Il fit signe à Roberta.


      – On bouge, chuchota-t-il.


      Ben n’était pas du genre à aimer les armes pour les armes. Il avait manipulé presque toutes les sortes d’armes de poing jamais fabriquées, été directement témoin de la boucherie qui pouvait découler de leur usage sur le corps humain et, parfois, il espérait ne plus jamais y assister. Mais il était indéniable qu’il éprouvait un profond sentiment d’aise à ne plus être totalement désarmé et vulnérable. Il avait maintenant ce qu’il fallait pour rétablir l’équilibre contre un dangereux opposant. Le Beretta lui faisait l’effet d’un vieil ami venu à la rescousse.


      Le doigt sur la détente, il sinua entre les maisons et les différents engins de travaux publics dans la direction grossière des portes latérales. Avec un peu de chance, ils pourraient les franchir et retraverser le champ jusqu’au parc avant que le deuxième tireur s’en rende compte.


      À chaque pas, il jetait un œil par-dessus son épaule pour vérifier que Roberta le suivait toujours de près. Elle boitillait encore sur sa cheville foulée, mais restait à sa hauteur. Ils traversèrent une parcelle labourée qui deviendrait plus tard une rangée de jolis jardinets arrière, puis une autre allée étroite entre deux maisons couvertes d’échafaudages. Approchant de l’angle de la maison de gauche, les portes libérées de leur chaîne apparurent, vingt mètres après une portion de terrain à découvert. Lentement, précautionneusement, Ben avança la tête de l’autre côté du mur et observa. À sa gauche, il ne voyait que des bâtiments vides et un mur à moitié érigé. À sa droite, rien ne bougeait parmi les piles de blocs de béton. La voie semblait dégagée.


      – On y va, dit-il à Roberta.


      Il n’avait pas fait la moitié d’un pas à découvert que des fragments de mur explosaient à quelques centimètres de lui. Un impact violent à la cuisse gauche faillit faire céder sa jambe sous lui.

    

  


  
    
      9


      Ben se remit à couvert derrière le mur en vacillant et manqua s’effondrer, tout son corps traversé par l’onde de choc alors qu’il guettait le premier jaillissement de sang d’une artère fémorale sectionnée. Roberta poussa un cri. Ben lâcha son arme et se prit la jambe à deux mains. Elle était insensible de la hanche jusqu’au genou. Il vit le trou laissé par la balle dans le tissu noir de son pantalon.


      À travers le tissu, ses doigts tremblants touchèrent les chargeurs du Beretta au fond de sa poche. Il les sortit, vit dans l’un la dépression et la marque d’impact pile là où le projectile avait frappé et presque totalement aplati le conteneur d’acier. Rien n’avait traversé. Le chargeur avait absorbé toute la force de l’impact. Ben éprouva une sensation de chaleur intense contre sa chair, fouilla encore dans sa poche et trouva le disque de plomb et de cuivre déchiqueté, écrasé, la seule chose qui restait du projectile de 9 mm.


      Son cœur se remit à battre, alors qu’un mélange de soulagement et de sauvagerie enflait en lui. Il jeta le chargeur foutu et reprit d’un geste sec son arme au sol.


      – J’ai cru que tu étais blessé, hoqueta Roberta.


      – J’ai toujours eu de la chance avec les balles.


      Il retourna rapidement à l’angle et jeta un œil prudent de l’autre côté. Le tireur était par là et il n’était pas loin, à vingt ou trente mètres, tapi, le viseur pointé sur sa cible, attendant simplement que Ben ressorte. Où était-il ? Derrière quel muret ? Ces sacs de ciment, ou ce tas de briques ?


      Ben laissa dépasser le canon du pistolet-mitrailleur et riposta d’une longue salve en direction de son ennemi invisible. La rangée de sacs de ciment vola en éclats. La bande qui maintenait le tas de briques se défit, et elles se reversèrent les unes après les autres sur ce segment de muret et derrière. Un hurlement retentit. Le tireur s’écarta précipitamment du mur pour se ruer vers les maisons derrière lui. Ben le pourchassa d’une volée de balles, mais son chargeur cliqua soudain dans le vide. L’homme fonça à l’abri des regards.


      Ben jura et inséra rageusement son dernier chargeur. Il fouilla des yeux les constructions dans lesquelles l’homme avait disparu. Aucun signe de lui.


      Un silence complet.


      Son cerveau tournait à plein régime. Ayant déjà été surpris une fois, il était hors de question de retenter la traversée en terrain découvert jusqu’au portail. Mais il rechignait tout autant à reprendre le même chemin qu’à l’aller, car il avait découvert à ses dépens que le tireur avait lui-même fait demi-tour pour les forcer à se rabattre.


      Il avait une décision à prendre. Et le mauvais choix pouvait les tuer en une seconde.


      Il choisit une troisième option. En cas de doute, prendre de la hauteur.


      – Par là, dit-il à Roberta, désignant l’échafaudage fixé à la maison.


      Sa jambe gauche avait presque retrouvé toutes ses sensations, accompagnées de la douleur provoquée par l’impact du projectile. L’ignorant, il guida Roberta vers l’échelle verticale qui menait à l’échafaudage et monta la garde pendant qu’elle grimpait au premier niveau, avant de la rejoindre à son tour sur les planches branlantes. Une deuxième échelle montait au niveau supérieur, où les ouvriers installaient les fermes du toit.


      Ben en tête, ils firent le tour vers l’arrière de la maison. L’échafaudage était entouré d’un filet de sécurité. À travers, Ben vit l’endroit où les ouvriers avaient versé les semelles de fondation de la maison voisine. À en juger par la surface luisante et lisse du béton humide, comme un porridge gris lissé de la tranche d’un couteau, cela avait été leur dernière tâche de la journée.


      – Je t’ai déjà dit ce que ça me faisait, l’altitude ? demanda Roberta, agrippée au garde-corps, refusant de regarder en bas.


      Ben ne répondit pas. Il examinait le terrain en dessous. À dix mètres de hauteur, on voyait bien mieux le chantier, mais toujours aucun signe de leur opposant. Ben se déplaça en silence sur les planches, ses yeux repérant la moindre cache possible parmi les maisons, les garages et le matériel de construction. Rien.


      Le hoquet soudain de Roberta le fit se retourner, sens en alerte.


      L’homme n’avait pas rebroussé chemin pour les prendre à rebours. Il avait fait exactement la même chose que Ben : prendre de la hauteur et avancer par l’arrière de la maison pour les surprendre à revers. Une main passée autour du cou de Roberta, son corps trapu et musclé pressé contre elle pour l’utiliser comme écran, il appuyait fermement l’épais tube du silencieux de son MX4 contre le côté de son cou, juste sous l’oreille.


      Ben se figea, l’arme à moitié levée.


      – Lâchez ça, dit l’homme d’une voix monotone.


      – Tue-le, Ben ! hurla Roberta.


      L’homme plaqua une main sur sa bouche et enfonça plus durement le canon de son long pistolet dans sa chair. Elle se tortilla, mais il la tenait solidement. Son expression était claire comme de l’eau de roche : « Je ne plaisante pas. »


      Ben le savait déjà. Il tint son Beretta à portée de bras, canon vers les planches. Il le laissa glisser de ses doigts.


      – Jetez-le par-dessus bord, dit l’homme.


      Ben poussa l’arme de la pointe de son pied. Elle bascula à travers l’espace entre les planches et le filet de sécurité et disparut. Il l’entendit rebondir sur les poteaux de l’échafaudage, puis claquer au sol dix mètres plus bas.


      – C’est bien, mon père, dit l’homme avec un rictus.


      Ben vit que le sélecteur était réglé en mode coup par coup. Il vit aussi le doigt de l’homme se resserrer sur la détente, et l’angle de la bouche qui donnait une trajectoire ascendante au projectile, à travers le cerveau de Roberta depuis l’oreille.


      – Si vous pressez la détente, vous êtes mort, dit-il.


      La face ridée de l’homme se fendit d’un sourire.


      – Alors, dites une prière.


      Son sourire fut remplacé par une expression de surprise quand, d’une poussée soudaine vers le haut, Roberta se libéra. D’un mouvement vif et expert, elle lui envoya un coup du talon de sa chaussure sur le tibia et le pied tout en tordant le bras armé pour l’éloigner d’elle en utilisant une clé qui le fit crier de douleur.


      Le coup de feu partit. La balle passa loin de Roberta et ricocha en sifflant sur le mur derrière l’échafaudage. Alors qu’elle allait lui décocher un coup de genou dans l’aine, sans cesser de tenir son bras armé, il lui donna un violent coup de tête et elle s’étala de tout son long sur les planches, manquant de peu de tomber par l’espace sous le garde-corps. Les lèvres retroussées, l’homme pointa l’arme sur elle, prêt à lui tirer en pleine face à bout portant.


      Mais Ben fonçait déjà sur les planches et lui tomba dessus. Il cogna violemment le bras de l’homme contre le garde-corps, lui faisant lâcher l’arme. Elle ne s’était pas encore écrasée dix mètres plus bas dans le béton humide, que Ben donnait un violent coup de coude dans la gorge du type, suivi d’un autre. L’homme chancela, mais il était coriace, et, quelques secondes plus tard, tous deux combattaient au corps à corps contre la rambarde. Roberta essayait de se remettre debout, mais le coup au visage l’avait assommée.


      Ben se prit un poing puissant dans les côtes. Un éclair de douleur se propagea en lui, puis le sommet du crâne aux courts cheveux grisonnants fila en direction de son visage.


      Il esquiva le coup de tête et se servit de son élan pour lui cogner le crâne de plein fouet contre un poteau d’échafaudage avec un claquement retentissant. L’impact ébranla toute la structure sous leurs pieds. Ben saisit ensuite la grosse tête de l’homme par les deux oreilles et l’aplatit à nouveau sur le tube, laissant une traînée de sang sur le métal, puis propulsa un genou dans cet abdomen musclé.


      L’homme tituba vers l’arrière dans le garde-corps. Le filet se déforma. Un assemblage lâcha, et toute une section du garde-corps se sépara de l’échafaudage. Ben décocha un coup de poing en pleine bouche et sentit les dents lacérer ses jointures.


      Pissant le sang, agitant les bras pour garder l’équilibre, l’homme chancela un instant au bord des planches, puis bascula dans un cri. Mais, au moment de la chute, ses mains agrippèrent les deux manches de Ben.


      Ben se sentit tiré par-dessus bord. Le béton humide semblait se précipiter vers lui. Puis une douleur violente l’ébranla et remonta le long de son bras droit jusqu’à son épaule alors que sa main serrée se refermait sur un poteau d’échafaudage, brisant sa chute. Ses jambes battaient dans le vide pendant qu’il pendait là, de manière précaire à bout de bras, tentant désespérément d’agripper quelque chose de solide de l’autre main. Il entendit Roberta hurler son nom.


      Le costaud roula sur lui-même et s’écrasa sur le ventre dans le béton humide. La surface lisse et luisante gicla en une explosion de boue grise. Le type resta là un instant, bougeant à peine comme sur un lit mou ; puis le bourbier visqueux se mit à le happer vers le bas, d’abord les jambes. Pris de panique, l’homme se mit à hurler et à s’agiter, cherchant à saisir le bord, mais sans rien trouver pour s’accrocher alors qu’il s’enfonçait rapidement. Le béton collait à sa poitrine, puis à son menton. Puis son visage tourné vers le haut disparut sous la surface, et son cri s’éteignit au moment où sa bouche s’emplit de béton. L’ultime partie de lui à sombrer fut sa main serrée par la souffrance.


      – Ben ! hurla encore Roberta.


      Elle rampa jusqu’au bord des planches et regarda vers le bas, terrifiée. Le voyant pendu là par un bras, elle tendit le sien pour qu’il le saisisse, mais il était trop loin pour pouvoir l’atteindre.


      – Ben !


      L’espace d’un instant, Ben pensa qu’il allait lâcher prise sur le tuyau d’acier glissant. Ses doigts en étaient au point de rupture. Il puisa très loin dans ses ultimes réserves et tâtonna de manière effrénée de l’autre main.


      Soudain, il saisit un fragment du garde-corps qui pendait. Avec un grognement de douleur et d’effort, il se hissa un peu plus haut, jusqu’à ce qu’il soit capable de lancer une jambe sur l’échafaudage et de passer un genou par-dessus le bord des planches. Roberta lui agrippa le bras et l’aida, le traînant loin du bord. Ils respiraient tous deux très vite.


      – Ça va ? demanda-t-il en s’asseyant.


      Sa joue gauche et sa mâchoire étaient enflammées là où l’homme lui avait donné un coup de tête, et la bouche du pistolet avait laissé un vilain cercle rouge sur son cou.


      – Pas de problème, dit-elle, se touchant délicatement le visage et cherchant du sang du bout des doigts. Comme au bon vieux temps.


      – Ne plaisante pas avec ça. Cette fois-ci, ceux que tu as réussi à foutre en rogne ne rigolent pas.


      – C’est pour ça que je t’ai, dit-elle avec un sourire amer. Révérend.


      Ben ignora la pique et se leva. Sa jambe gauche se raidissait suite à l’impact du projectile, et une douleur l’élançait dans le côté droit à cause du coup reçu dans les côtes.


      – Je doute qu’on le revoie, marmonna Roberta, regardant brièvement par-dessus bord.


      Il n’y avait aucune trace de compassion dans ses yeux pendant qu’elle regardait la surface du béton humide se lisser, sans même une ride témoignant du corps de l’homme en dessous.


      – Pas avant quelques siècles, dit Ben. Mais peut-être que son ami peut nous dire ce qui se passe ici.
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      Ben et Roberta descendirent de l’échafaudage. Le pistolet-mitrailleur qu’il avait poussé par-dessus bord s’était éraflé en tombant par terre, mais les armes de guerre étaient à même de supporter quelques coups. Il la dépoussiéra et la garda au poing, au cas où, tandis qu’ils repartaient vers le bâtiment où ils avaient laissé le plus jeune inconscient.


      Quand ils atteignirent l’endroit, l’estomac de Ben se noua. Il avait eu raison de s’inquiéter : la maison était vide. Tout ce qu’il restait du tireur était une fine traînée de sang là où il s’était redressé et avait réussi à s’échapper. Restait à savoir où il était.


      – C’est ma faute s’il est parti, marmonna Ben en se faisant des reproches comme ils quittaient le chantier de construction et traversaient rapidement le champ vers le parc. Je ne l’ai pas frappé assez fort.


      – Plus fort et tu l’aurais tué, dit Roberta.


      Elle ajouta avec morosité :


      – De toute manière, on en serait revenus à la case départ. On fait quoi, maintenant ?


      – Tu as obtenu ce que tu étais venue chercher, dit Ben. Moi. Et je veux en savoir plus sur ces trucs de recherche et de physique.


      – Je t’ai dit pratiquement tout ce que je savais.


      – Alors, on doit trouver en y mettant les moyens. Petit à petit, un bout après l’autre. Comment va ta cheville ?


      – Je n’ai presque plus mal.


      – Bien, on a de la route à faire.


      Atteignant la bordure du parc, ils escaladèrent le mur, dépassèrent le banc criblé de balles et longèrent le chemin vers le parking. Ben avait enveloppé le MX4 dans un vieux sac à ciment qu’il avait ramassé sur le chantier. Il n’avait vraiment pas besoin d’un « faux pasteur armé poursuivi par la police ». Il avait suffisamment de choses comme ça à gérer, plus qu’il n’en voulait.


      Alors qu’ils approchaient du parking, Ben vit la puissante berline noire Audi S6 vide à côté de la Vauxhall de location de Roberta. Il mit la main dans sa poche et, en faisait attention à sa cuisse endolorie, sortit la clé de l’Audi qu’il avait prise au tireur qu’il avait assommé.


      Il appuya sur le bouton de la télécommande et ne s’étonna pas quand le système de verrouillage central réagit par un bip et un appel des clignotants. Les tireurs étaient aussi bien équipés pour voyager que pour tuer.


      – Mieux vaut prendre tes affaires, dit-il en montrant, par la lunette de la voiture de location, le petit sac de voyage de Roberta posé sur la banquette arrière. On doit se débarrasser de ta Vauxhall.


      Elle fronça les sourcils.


      – Tu crois que c’est comme ça qu’ils m’ont suivie jusqu’ici ?


      – T’es-tu arrêtée en chemin pour faire le plein ? As-tu payé par carte de crédit ?


      – J’étais presque à sec en arrivant dans l’Oxfordshire. J’ai dû m’arrêter dans la station juste avant le village. Je n’avais pas de livres anglaises sur moi. Comment étais-je censée savoir qu’ils allaient suivre mes mouvements ?


      Ben ne répondit pas. Ce que cela impliquait était aussi profondément inquiétant que considérable. Cela faisait aussi son chemin dans l’esprit de Roberta.


      – Si je saisis bien, ça voudrait dire…


      Il hocha la tête et acheva à sa place.


      – … que, qui que soient tes nouveaux amis, ils sont bien plus organisés et introduits dans le système que la charmante bande qui a déjà essayé de te tuer dans le passé. Pas de doute, tu sais choisir tes amis.


      – Je n’ai choisi personne. Je n’ai rien fait de mal.


      – Il y a quelqu’un qui semble penser le contraire.


      – Mais qui ? Qui ?


      – Eux. Tu l’as dit toi-même, ils ne veulent pas que quiconque connaisse leur identité. En tout cas, ce qu’on a vécu la dernière fois, c’était du gâteau à côté.


      – Tu as toujours eu ce côté si rassurant, grommela-t-elle en déverrouillant la Vauxhall pour prendre son sac de voyage.


      – Laisse la clé dedans, lui dit-il.


      À contrecœur, elle jeta la clé sur le siège avant et claqua la portière.


      – La société de location va me mettre sur sa liste noire, pour ce que ça vaut maintenant.


      – Bienvenue au club.


      Il avait cessé depuis longtemps de comptabiliser le nombre de voitures de location qui avaient été embouties, brûlées ou criblées de balles sous sa responsabilité. Un théologien ne devrait pas avoir ces problèmes.


      – Et maintenant, donne-moi ton portable, s’il te plaît.


      – Mon portable ? se méfia-t-elle. Pourquoi ?


      – Allez, donne, dit-il en tendant une main.


      Elle hésita, puis sortit un BlackBerry de sa poche et le lui remit. Sans un mot, il le lâcha sur le béton à ses pieds, le réduisit en pièces du talon de sa chaussure et projeta les fragments de plastique dans les buissons.


      – Espèce de salaud, c’est la deuxième fois que tu me fais le coup. Voilà que je n’ai plus de téléphone !


      – Et ça fait une manière de moins de suivre tes mouvements.


      – Conneries. Personne ne peut suivre un portable sans mandat.


      – Ha, ha ! Et c’est moi qui dis des conneries ?


      Il s’approcha de l’Audi et ouvrit la portière du côté du conducteur. Il ne s’attendait pas à y trouver d’indices sur l’identité des tireurs ou de leurs commanditaires, mais elle serait un bon moyen de filer d’ici avant que ces gens envoient des renforts pour achever le boulot. Il jeta l’arme enveloppée sur la banquette.


      – On y va.


      Il était presque quatorze heures quand Ben fit entrer la puissante voiture entre les portes du presbytère et s’arrêta dans un crissement de gravier. Roberta était plongée dans le mutisme.


      – Tu vas bien ? demanda-t-il, posant une main sur son bras.


      Ses muscles étaient durs et tendus. Elle opina brièvement et désigna le SUV Suzuki poussiéreux garé devant le presbytère.


      – Il y a quelqu’un.


      Ben l’avait déjà remarqué. Le hayon du Grand Vitara était ouvert de quelques centimètres et retenu par une sangle. Un immense tapis persan roulé sortait d’un mètre par l’ouverture.


      La voiture de Brooke. En temps normal, il aurait souri en la voyant et aurait été pressé de retrouver Brooke. Là, c’était différent. Là, il devait réfléchir à ce qu’il allait lui dire, et cela n’allait être facile pour aucun des deux. Il déglutit, agrippa un instant le volant, puis murmura « Merde » et ouvrit la portière de l’Audi.


      – Tu veux que j’attende dehors ? demanda Roberta devant son air troublé.


      – Je ne te laisse pas toute seule.


      Ils traversèrent la cour jusqu’à la porte, et Ben les fit entrer. Dans le couloir, accompagnés d’une odeur de café frais, des éclats de jazz fusion intense et de conversation enjouée parvenaient par la porte de la cuisine entrouverte. Le morceau en cours était Miles Runs the Voodoo Down, le préféré de Jude de l’album Bitches Brew que Ben lui avait fait connaître. Les voix étaient celles de Jude et de Brooke. Ben n’arrivait pas à saisir de quoi ils parlaient.


      – Je vais rester là, chuchota Roberta dans le couloir en l’encourageant.


      Ben prit une profonde inspiration, approcha de la porte de la cuisine et la franchit en silence. Aucun des deux occupants de la pièce ne s’aperçut de sa présence.


      Brooke tournait le dos à la porte, et ses cheveux auburn étaient éclairés par le soleil qui entrait par la fenêtre. Elle était vêtue d’un vieux jean et d’un haut léger en coton, et elle avait une tasse de café dans la main.


      – Je n’ai pas eu le courage de dire à Amal qu’un tapis de cette taille n’entrerait jamais dans la maison de Jericho, disait-elle. Il est assez grand pour un palais. Mais c’est si gentil de sa part de nous l’offrir.


      – Ça coûte bonbon, ces trucs, dit Jude. Moi qui croyais qu’Amal était un auteur qui avait du mal à joindre les deux bouts et dont personne ne veut voir les pièces.


      – C’est vrai, dit Brooke en riant. D’où il tire tout son fric, ça, personne ne le…


      Elle s’interrompit en pleine phrase, alors que Ben avançait encore. Elle se tourna vers lui avec un sourire radieux.


      – Ben ! Je parlais justement à Jude du magnifique tapis qu’Amal nous a acheté…


      Elle s’arrêta soudain.


      – Pourquoi es-tu habillé comme ça ?


      Ben alla jusqu’au lecteur de CD sur le plan de travail de la cuisine et éteignit la musique, plongeant la pièce dans un silence instantané.


      – Brooke, dit-il. Il faut qu’on parle.


      Elle posa sa tasse sur la table et, alarmée par le sérieux de son expression, fit un pas vers lui.


      – Quoi ? Ben, que se passe-t-il ? Tu me fais peur.


      – Il va peut-être falloir reporter les choses, lui dit-il.


      – Les choses ? gémit-elle. Oh non ! Ne me dis pas qu’il y a un problème avec ta formation.


      – Je ne parle pas de la formation.


      – Alors, quoi ?


      Son regard s’agrandit soudain.


      – La répétition en tenue ? La réservation a été annulée ?


      – Rien n’a été annulé, dit Ben. Mais on doit la reporter. Et…


      – Quoi ?! explosa Jude.


      Brooke eut l’air d’avoir pris un coup en pleine figure.


      – Et ? souffla-t-elle.


      Ben resta silencieux. Il espérait que son regard lui dirait ce qu’il ne pouvait se résoudre à exprimer.


      Elle pâlit.


      – Tu ne veux quand même pas… Tu ne parles pas aussi du mariage ? demanda-t-elle d’une petite voix tremblante. D’annuler le mariage ?


      – Je suis désolé, dit Ben. Je dois partir. Je ne sais pas quand je serai de retour.


      – Mais de quoi tu parles ? éclata Jude. Tu te fous de nous ?


      – De retour d’où ? demanda Brooke, estomaquée, comme cherchant son souffle.


      – Je ne le sais pas encore, pas exactement. Je sais juste que je ne peux pas rester ici.


      – Mais pourquoi ? supplia-t-elle.


      Jude était venu se mettre à côté de Brooke et observait Ben d’un regard consterné, bras croisés.


      – Jude, tu veux bien nous excuser un moment ? dit Ben.


      – T’excuser ? répondit Jude.


      – J’aimerais être seul avec elle, dit Ben. Alors, sors.


      Brooke leva une main.


      – Non. Je veux que Jude entende ça aussi.


      – Putain, ouais, dit Jude. Je ne bouge pas. C’est chez moi, n’oublie pas.


      – Très bien, dit Ben, essayant de conserver son calme. Alors, discutons.


      – De quoi s’agit-il, Ben ? demanda Brooke d’une voix froide.


      – Je ne sais même pas de quoi il s’agit. Tout ce que je sais, c’est que j’ai un empêchement et que je dois partir tout de suite. Je n’ai pas le choix.


      Brooke était là, mains sur les hanches, le visage empourpré.


      – Pas le choix ! hurla-t-elle. Ben ! Tu as perdu la tête ? Mais tu as fait un choix ! Tu as choisi de m’épouser, et maintenant tu me dis que tu veux filer encore sans une explication ? Que vais-je leur dire à tous ? « Oh ! Ben a juste décidé de partir quelques jours » ?


      Ben allait répondre quand il entendit des coups faibles, hésitants, à la porte de la cuisine dans son dos.


      – Il y a qui d’autre ? demanda Brooke, regardant par-dessus son épaule, sourcils froncés.


      Son visage s’assombrit quand Roberta entra.


      – Ah. Maintenant, je crois comprendre quel est l’« empêchement », gronda-t-elle, furieuse, en regardant Ben et en désignant Roberta. Elle. Je me trompe ?


      – Vous devez être Brooke, dit Roberta, approchant avec un sourire incertain. Je suis Roberta Ryder. Écoutez, je ne veux pas être à l’origine d’une dispute entre…


      – Je sais qui vous êtes, l’interrompit Brooke. Ben n’aime pas parler de vous. Et voilà que je me demande pourquoi.


      – Roberta a besoin de mon aide, dit Ben.


      – Et d’où est-elle sortie tout d’un coup ? demanda Brooke.


      – Du Canada, répondit Roberta. En passant par Paris. Je…


      Brooke pivota.


      – Vous pourriez la fermer un instant pendant que je parle à mon fiancé ?


      Puis, se retournant face à Ben :


      – Et donc, tu me plantes là ?


      – Ce n’est pas comme si je le voulais.


      – Mais tu vas quand même le faire.


      – Ben, dit Roberta, lui touchant l’épaule. Ce n’est pas grave. Je comprends. Tu n’as pas à faire ça.


      – Je suis impliqué, à présent, dit Ben sans quitter Brooke des yeux. Je ne peux pas reculer.


      Jude secouait la tête, consterné, fixant Ben comme pour dire « Mais qu’est-ce qui t’arrive ? »


      – Je devais rêver, dit Brooke, lèvres serrées, ou la fièvre me faisait délirer. Pourtant, je me rappelle très clairement que, ce jour-là en pleine jungle, quand tu m’as demandé de t’épouser, tu m’avais juré que c’en était fini de partir sur un coup de tête pour tes trucs de dingue, de me faire vivre en permanence la peur au ventre, ne sachant pas si tu allais revenir en un seul morceau.


      Son ton partait dans les aigus.


      – Tu ne m’as pas fait cette promesse, Ben ? Que tu allais changer tes habitudes ? Que tu ne désirais qu’une chose : être à la maison avec moi ?


      – Tu ne l’as pas rêvé, répondit-il. Tu ne délirais pas non plus. J’ai bien dit ces choses. Et j’en pensais chaque mot.


      – Tu veux dire que tu les pensais alors. Mais plus maintenant.


      – Essaie de comprendre, dit-il, dans une tentative de lui faire entendre raison. Roberta est en danger. Regarde-moi. Regarde-la. Elle a besoin de mon aide.


      – Eh bien, je suis désolée si Roberta a des problèmes, éclata Brooke. On a tous nos problèmes. Pourquoi doivent-ils devenir mes problèmes ? Pourquoi faut-il que ce soit toi ? N’y a-t-il pas d’autres hommes au monde qui puissent l’aider ?


      Elle se tourna furieusement vers Roberta.


      – À quoi vous jouez, espèce de garce ? hurla-t-elle d’une voix près de se briser. Pourquoi ne pouvez-vous pas rester hors de notre vie ?


      Roberta baissa les yeux vers le sol et ne répondit pas.


      – Ce n’est pas sa faute, dit Ben. Elle s’est retrouvée mêlée à cette affaire et, maintenant, moi aussi j’y suis mêlé. Brooke, je t’en prie, écoute-moi.


      Il chercha du soutien en regardant Jude.


      – Allez, aide-moi, là. Parle-lui.


      Jude gronda.


      – Papa, c’est ton problème.

    

  


  
    
      11


      Un silence prolongé et palpable s’abattit sur la pièce. Brooke et Roberta fixèrent Jude, puis Ben.


      – Merde, marmonna Jude, pâlissant brusquement en comprenant ce qu’il venait de dire.


      – Que…, qu’as-tu… dit ? demanda Brooke en détachant les mots.


      – Rien, ânonna Jude.


      Le sang de Ben s’était transformé en glace. Il avait oublié de respirer.


      – Mais si, tu l’as dit, Jude, insista Brooke. Tu as dit « papa ».


      Jude donnait l’impression de vouloir courir se jeter par la fenêtre.


      – C’est juste…, tu sais…, une façon de parler. Comme « mon père ». Vu comme il est habillé. Un truc dans le genre, quoi.


      À ce stade, Jude décida de la fermer.


      Brooke se tourna vers Ben.


      – Pourquoi t’a-t-il appelé ainsi ? Pourquoi ?


      La glace dans les veines de Ben devint lave en fusion, et il se sentit rougir. Il prit une profonde respiration et dit :


      – C’est mon fils, Brooke.


      – Je me disais bien qu’il y avait un truc, murmura Roberta, balayant les deux hommes d’un regard désabusé.


      Brooke sembla s’affaisser comme si tout l’air avait été chassé de ses poumons. Elle s’approcha d’un tabouret près du comptoir à petit-déjeuner et s’y laissa choir lourdement. Elle était incapable de parler.


      – Désolé. Ça m’a échappé, bafouilla Jude. On ne l’a appris qu’à Noël, ajouta-t-il pour Brooke, comme si cela allait aider.


      Il fallut un moment pour que Brooke retrouve son souffle.


      – Vous voulez bien nous laisser seuls, s’il vous plaît ? demanda-t-elle d’une voix faible, levant les yeux vers Roberta. Jude ? Ben et moi devons parler seule à seul.


      – C’était mon intention dès le départ, marmonna Ben, foudroyant Jude des yeux.


      Le visage livide, le jeune homme quitta la pièce sans un mot. Roberta jeta un regard nerveux à Ben, puis suivit Jude et referma doucement la porte derrière elle.


      Ben et Brooke se retrouvèrent seuls dans le silence de la cuisine. Brooke était plongée dans son maelström de pensées, se tordait les mains. Ses longs doigts minces tremblaient.


      – Tu comptais me le dire un jour ? finit-elle par demander, d’une voix guère plus élevée qu’un murmure.


      – J’essayais de trouver le bon moment. Il ne semblait jamais se présenter.


      – Tu n’as pas confiance en moi ? Te rends-tu compte à quel point ça fait mal ? Qu’on te dise une chose pareille, devant une étrangère ? Tu as dû avoir des millions d’occasions…


      – Je ne savais pas comment tu réagirais. J’essaie moi-même encore de me faire à cette idée. J’aurais dû te le dire. J’ai eu tort de le cacher si longtemps. Que dire ? Je suis profondément désolé.


      – Oh ! Ben, fit-elle, le regardant à travers des yeux larmoyants.


      Elle semblait sur le point de pleurer, mais elle sécha ses larmes, et ses traits se durcirent. Il voyait qu’un million de pensées lui traversaient l’esprit. Quand elle reprit la parole, sa voix laissa à nouveau transparaître la rage froide qui bouillait en elle.


      – Voyons si j’ai bien compris. D’abord, ton ex surgit sans crier gare pratiquement à la veille de notre mariage et semble avoir le pouvoir de t’hypnotiser à nouveau, comme ça…


      Ben voulut protester, mais il conserva un silence morose.


      – Et voilà que je découvre que tu as un fils adulte dont tu ne m’as jamais parlé, poursuivit-elle. Dis-moi, Ben. Quels autres secrets vais-je découvrir sur l’homme que j’étais sur le point d’épouser ?


      – C’est tout ce qu’il y a, je te le promets.


      – Hum, ricana-t-elle. Nous y revoilà. Encore une promesse qui ne demande qu’à être rompue. Tu vas me dire où tu vas, ou ça aussi, c’est secret ?


      – Je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir.


      – Et pourtant, assez pour décider de rompre le mariage ! Ça, tu n’as pas mis longtemps pour te décider, hein ? Je suis sûre que ça ne t’a pas posé de problème.


      – Je ne romps rien du tout, bon sang de bonsoir, dit-il, sentant contrariété et colère enfler en lui.


      Il ne voulait pas crier. Il ne voulait que la serrer dans ses bras. Il fit un pas vers elle, les bras tendus.


      – Brooke…


      – Ne t’approche pas de moi. Ne me touche pas.


      Il recula. Ses bras retombèrent, impuissants, le long de ses flancs.


      – Essaie de comprendre, la pressa-t-il. Tu dois me laisser gérer ça à ma manière. Crois-moi, Roberta est en danger. Quelqu’un essaie de la tuer. Ils ont failli réussir.


      – Et, donc, tu vas partir et te faire tuer en même temps qu’elle ? explosa Brooke. Je suis désolée si ça paraît brutal. Mais je ne connais même pas cette femme.


      – Tu veux que j’aille lui dire qu’elle doit se débrouiller seule ? siffla Ben, pointant la porte fermée du doigt. Tu veux que je la laisse aux loups après qu’elle est venue me demander mon aide ? Je ne peux pas faire ça, Brooke. Je ne pourrais plus me regarder en face.


      Il s’interrompit, cherchant désespérément à se calmer.


      – Écoute. Je vais te revenir. Tu le sais. Plus vite que tu ne le penses. Puis on reprendra alors où on en était restés, et les choses redeviendront comme elles…


      – Jusqu’à ce que tu repartes à nouveau, l’interrompit-elle. Encore et encore, jusqu’à ce qu’un jour, tu ne reviennes pas, parce que tu seras mort quelque part.


      Les larmes ruisselaient sur son visage.


      – Tu m’as trompée, Ben. Tu m’as menti.


      – Non. Je ne t’ai jamais menti.


      – Et tu te mens à toi-même, s’emporta-t-elle, en pleurs. Tout ce truc, reprendre tes cours de théologie, tous ces projets futurs dont tu parlais, toute cette nouvelle vie que tu dis tant désirer et que tu veux que je partage avec toi… Rien que des conneries. L’homme que tu es, c’est lui, celui qui fonce tête baissée dans les problèmes. Le risque, le danger. Tu les attires comme un aimant ; tu t’en nourris. Tu ne vois pas ? Tout au fond de toi, tu adores ça. Plus que tu ne pourrais jamais m’aimer. Ou aimer ce fils que tu viens de découvrir, d’ailleurs.


      – Tu te trompes sur moi.


      – Alors, montre-moi que j’ai tort. Prouve-le-moi en laissant tomber toute cette horrible idée et en restant là avec moi comme tu l’avais promis.


      Il secoua fermement la tête.


      – Je ne peux pas. Je suis désolé, mais c’est sans appel.


      Brooke prit un moment pour digérer ces paroles. Elle déglutit, puis hocha la tête.


      – Très bien, chuchota-t-elle. Pars. Pars aider ton amie. Fais ce que tu crois devoir faire. Mais quand ce sera fait, ce n’est pas la peine de revenir. Parce que je ne serai pas là à t’attendre.


      Il la dévisagea.


      – Quoi ?


      Les larmes avaient disparu, et elle le regardait dans les yeux d’un air sérieux.


      – Je ne peux pas vivre comme ça, dit-elle. Tu pars maintenant, c’est fini entre nous. C’est à toi de choisir, Ben.
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      Roberta dut s’agripper à la poignée de la portière quand l’Audi patina brusquement pour franchir les portes du presbytère, et Ben mit le pied au plancher, fonçant à travers le village. Il avait les traits tirés, et ses yeux bleus plissés avaient pris cette lueur d’acier qu’elle se rappelait lui avoir vue toutes ces années plus tôt. Il avait réintégré ses vêtements, un jean et un tee-shirt noirs, ainsi que le blouson de cuir marron qui avait vu du pays, et dont Roberta se souvenait également. À le regarder, elle se disait que l’ancien Ben Hope qu’elle connaissait si bien n’avait pas été enfoui trop loin sous le nouveau. L’ancien lui paraissait plus réel, mais elle sentait que c’était un homme que Ben aurait préféré laisser derrière lui. C’est la personne que tu es, pensa-t-elle. Tu ne peux pas la refouler et tu le sais.


      Il arracha son paquet de gauloises fripé de sa poche, éjecta une cigarette, et, sans lâcher la route des yeux, en plongea l’extrémité dans la flamme de son Zippo. La fumée âcre atteignit le nez de Roberta et la fit tousser. Ben lui jeta un regard en coin impatient, appuya sur la commande de la fenêtre, et la vitre s’abaissa pour emplir la voiture du rugissement du vent chaud, chassant la fumée.


      – Tu n’avais pas à faire ça, commença-t-elle.


      Il leva la main.


      – S’il te plaît, Roberta. Ne dis rien.


      – Et comment ne rien dire ? Je viens de voir ta vie s’effondrer. Je ne suis pas totalement insensible, tu sais.


      Ben ne répondit pas et accéléra. Ils laissèrent vite Little Denton derrière eux, filant à travers les routes de campagne. Quelques minutes plus tard, Roberta allait demander où ils allaient, quand elle entrevit un panneau indiquant Eynsham, et Ben ralentit en s’engageant dans un bourg. Les rues étaient étroites et bordées de maisons en pierre des Cotswolds, de pubs traditionnels et de petites boutiques. Ben entra dans une petite place qui jouxtait une église, gara l’Audi entre une camionnette et un mur de pierre et arrêta le moteur.


      – On va à l’église ? demanda-t-elle.


      – Non, on prend le bus.


      Il désigna l’arrêt de l’autre côté de la rue, où une file de gens attendaient et jetaient un regard impatient au car à deux étages qui arrivait sur la route. Ben descendit de la voiture, saisit sur la banquette son paquet enveloppé du sac de ciment, attendit que Roberta récupère son sac de voyage, puis ferma les portières avant de jeter les clés dans l’égout le plus proche. En traversant pour se joindre à la queue, il s’assura d’un regard en arrière que l’Audi n’était pas visible.


      Dans le car, Ben dirigea Roberta au fond, d’où, par la vitre arrière poussiéreuse, il pouvait vérifier de temps à autre si on les suivait. Ce n’était pas le cas et, une arme chargée à côté de lui et la tête dans les mains, il plongea vite dans un silence lourd, méditatif, qui dura l’intégralité des vingt minutes de trajet sur les routes sinueuses de campagne jusqu’à Oxford.


      Observant autour d’elle la ville bourdonnante pour la deuxième fois de la journée, Roberta n’essaya pas de faire la conversation. De la gare bruyante et enfumée de Gloucester Green, ils prirent un autre bus, chaud et bondé, vers Jericho à l’ouest de la ville. Quelques minutes de marche depuis l’arrêt de Walton Street, puis Ben s’arrêta devant une maison victorienne de taille moyenne identique aux autres, munie d’un petit jardin. Il ouvrit le portail, sortit un jeu de clés de sa poche et fit entrer Roberta dans la maison.


      – Excuse le désordre, on n’a pas terminé de tout déballer.


      – Joli, dit-elle en regardant autour d’elle le fouillis qui encombrait l’entrée.


      Une table était appuyée contre le mur, enveloppée dans du film à bulles, les pieds ôtés. La plupart des cartons étaient encore fermés par de l’adhésif, d’autres étaient ouverts, exhibant des tas de livres de théologie, de philosophie et d’histoire. Roberta en prit un.


      – Hum. Saint Augustin : De la Cité de Dieu contre les païens. Un peu de lecture légère avant de t’endormir ?


      Ben pointa le doigt dans le long couloir étroit.


      – La cuisine est par là si tu veux un truc à boire. Je reviens dans une minute.


      La laissant seule, il courut dans l’escalier jusqu’à la chambre, son paquet sous le bras. Son pas se fit hésitant au moment d’approcher de la porte. Quand il entra dans la pièce, un poids mort semblait s’être installé sur ses épaules. Tout ce que la pièce renfermait lui faisait penser à Brooke : les représentations artistiques autrefois accrochées dans son appartement de Richmond, ses vêtements et ses chaussures soigneusement rangés dans son placard, les coussins sur le lit, sur le rebord de fenêtre, le feuillage vert de ses chères plantes qui envahissait le mur, le doux effluve de son parfum qui imprégnait déjà profondément le lieu. Il voulait se représenter son sourire, mais il ne réussit qu’à voir l’expression poignante de peine et de colère sur son visage quand il s’était tourné et était parti.


      Quand la reverrait-il ? Les émotions tourbillonnaient en lui : chagrin, culpabilité, colère, rancœur contre ce qui s’était passé, contre Roberta Ryder qui en était à l’origine.


      Non. Ce n’était pas juste de la rendre responsable. Il devait mener cette affaire à son terme. Tout irait bien, se disait-il sans trop y croire.


      Il jeta le Beretta emmailloté sur le lit. Non loin se dressait une petite bibliothèque ancienne dans laquelle Brooke avait transvasé petit à petit le contenu d’un carton à moitié vide. Son regard attiré par la rangée de livres sur l’étagère, Ben repéra une tranche familière reliée de cuir parmi ses différents livres de poche et manuels de psychologie. Il s’arrêta, empli de mélancolie, et prit l’ouvrage. C’était le volume des œuvres de Milton, que la mère de Jude lui avait donné peu avant que Simeon et elle soient assassinés. Il avait contenu la lettre fatidique informant Ben du secret de la vraie paternité de Jude.


      Comme Ben le retournait dans ses mains, le livre s’ouvrit, et il se retrouva à fixer la première page du Paradis perdu.


      Le paradis perdu. Il s’attarda là-dessus un instant avant de refermer sèchement le livre et de vite le replacer sur l’étagère. Il se rendit devant son propre placard, l’ouvrit avec violence et trouva son vieux sac militaire en toile verte là où il l’avait négligemment fourré sous tout un tas d’affaires au fond, pensant ne jamais en avoir à nouveau besoin.


      Tu t’es gouré, se dit-il en le sortant et en le jetant sur le lit. L’arme y entra en premier, assez compacte pour y tenir sans que des bouts compromettants ne dépassent du sac. Il se mit à chercher des vêtements de rechange dans ses tiroirs et des cartons.


      Quand il eut fini de faire son paquetage, il ferma le sac avec les sangles, le passa sur l’épaule et fit un au revoir silencieux et rapide à la chambre. Nul ne savait quand il reviendrait.


      En bas, il trouva Roberta qui déambulait dans les pièces à moitié meublées et semblait troublée.


      – Tu veux manger un bout ? lui demanda-t-il. Il n’y a pas grand-chose dans la maison. On se nourrissait de plats à emporter ou on mangeait dehors en attendant d’être installés.


      Le dernier mot lui fit l’effet d’un coup de couteau.


      Elle secoua la tête en grimaçant.


      – Je n’ai pas faim.


      – Moi non plus.


      – Je réfléchissais. On retourne à Paris, c’est ça ? Logique.


      – C’est là que ça a commencé. J’ai l’intention d’y être le plus vite possible.


      – Comment c’est possible ? s’inquiéta-t-elle. Si ces enculés peuvent connaître mon emplacement exact dans un village paumé de l’Oxfordshire, comme ça, alors que j’aurais pu être à des tas d’autres endroits, ça veut dire qu’ils ont accès à Dieu sait quel genre d’informations. Ils doivent être branchés sur la moindre base de données existante. À peine je mettrai le pied en France par la Manche qu’ils sauront pile où me trouver. Je n’ai aucun moyen de voyager incognito, pas vrai ?


      Elle regarda le sac de toile qui pendait lourdement à son épaule.


      – Et si tu as ce que je crois que tu as là-dedans, tu ne peux pas vraiment faire passer ça en douce au nez des douaniers.


      – Il y a des façons de passer sans être repérés.


      Roberta paraissait sceptique.


      – Si tu envisages de traverser la Manche à la nage, revois ton plan. Je ne sais pas nager. Ou peut-être prévoyais-tu de voler un bateau à rames ?


      – Pas tout à fait, répondit-il, plongé dans ses pensées.


      Il jeta un œil à sa montre de plongée Omega. Ses aiguilles minimalistes indiquaient trois heures dix-sept.


      – Ça pourrait le faire, murmura-t-il, plus pour lui que pour Roberta.


      – Pourrait faire quoi ?


      Ben ne répondit pas. Laissant Roberta à sa perplexité, il sortit son portable et composa rapidement un numéro qu’il connaissait par cœur.


      Jeff Dekker décrocha après deux sonneries.


      – Centre d’entraînement tactique Le Val.


      – C’est moi.


      – Je croyais que tu serais encore en répétition, répondit Jeff.


      Ben pouvait entendre son sourire dans le ton de sa voix.


      – C’est une des raisons de mon appel. Pas la peine de venir en Angleterre demain.


      – Et pourquoi ça, vieux ? Tu as trouvé un meilleur témoin pour remonter l’allée avec toi ?


      Le sourire était toujours présent. Jeff croyait que Ben plaisantait.


      – Je suis sérieux, dit Ben. C’est annulé, Jeff. Tout est annulé. C’est une longue histoire.


      Jeff était sur le point d’exploser en une réaction d’ahurissement, de stupéfaction, d’incrédulité pure ou une association des trois à laquelle Ben s’attendait, mais quelque chose dans la voix de Ben le fit s’arrêter.


      – Tu veux en parler ? demanda-t-il d’une voix douce.


      – Non.


      Il n’avait pas appelé pour s’épancher. L’autre raison, et la plus importante, de son appel était pour lui poser une question.


      – Écoute, Jeff, le vieux terrain d’atterrissage près de Valognes. T’es passé dans le coin récemment ?


      L’année précédente, ils avaient joué avec l’idée d’acheter le terrain d’aviation à l’abandon pour en faire un champ de tir civil, mais avaient laissé tomber le projet, le lieu étant trop éloigné du Val.


      – Je suis passé là-bas mardi dernier, répondit Jeff d’une voix perplexe.


      – Alors, tu as dû remarquer si on avait tout retourné ou si ça servait de parking à tout un tas de semis.


      – Pour autant que je sache, ça n’a pas changé. Mais pourquoi ça t’intéresse ?


      – Une dernière chose, dit Ben. Si j’ai besoin de l’Alpina pour quelques jours, tu pourrais demander à Raoul ou Paul de la laisser là-bas pour moi ?


      Raoul de la Vega et Paul Bonnard, deux anciens formateurs de l’armée, travaillaient comme tuteurs assistants au Val. L’Alpina était une BMW Série 7 ultra-performante utilisée comme voiture de démonstration pour les cours de conduite défensive dispensés au centre à l’usage des gardes du corps, dits VIP Évasion/Réaction, VIPER en bref.


      – Ça ne devrait pas poser de problème. Mais… ?


      – Merci, Jeff. Je reste en contact.


      Sans laisser le temps à son ami d’en dire plus, il mit fin à l’appel.


      – Qui appelles-tu, maintenant ? demanda Roberta alors que Ben se mettait aussitôt à composer un autre numéro.


      – Ma sœur, répondit-il.


      Elle le fixa d’un regard ébahi.


      – Tu as une sœur ?


      – Autre longue histoire.


      Cela lui faisait encore bizarre que Ruth soit à portée de téléphone. Pendant tant d’années, il l’avait crue perdue pour toujours. De victime d’enlèvement quand elle était enfant à fille adoptive d’un magnat milliardaire (dont elle dirigeait à présent l’empire industriel comme si elle l’avait fait toute sa vie), Ruth avait suivi un chemin assez alambiqué, presque aussi étrange que celui de son frère aîné.


      – Eh bien, eh bien, bonjour, grand frère, chanta sa voix à l’autre bout du fil.


      – T’es où ? demanda Ben.


      – Sympa, dit-elle d’un ton acerbe. L’accueil habituel. Pas de « Salut, Ruth, comment ça va ? Et ta vie ? » Tout ce que j’ai, c’est « T’es où ? » Il se trouve que je suis justement en chemin pour venir te voir. On atterrira à l’aéroport de London Oxford dans à peine moins de…, voyons voir…, disons trente minutes.


      Son ton changea soudain comme sa bulle d’excitation éclatait.


      – Tu sais, Ben, je ne peux pas te dire combien je suis impatiente. Vous voir toi et Brooke enfin passer devant monsieur le maire…


      – Tu arrives dans quel avion ? l’interrompit Ben.


      En qualité de PDG de Steiner Industries, la mégacorporation que Ruth avait héritée de son père adoptif, le milliardaire suisse Maximilian Steiner, elle disposait de la fine fleur de l’une des plus grandes flottes aériennes d’Europe.


      – Waouh ! Mais c’est que tu es d’humeur bavarde, frangin. Si tu veux savoir, j’utilise mon petit taxi préféré, le nouveau turboprop ST-1 de Steiner Industries. Je te l’ai peut-être déjà dit, mais on est à l’avant-garde en matière de promotion de l’aviation écolo.


      – Pas plus d’une dizaine ou d’une vingtaine de fois. Quelle est la DAR pour cet avion ?


      – La distance d’atterrissage requise ? répondit-elle, déroutée par la question. Euh, un minimum de six cents mètres.


      Même gamine, Ruth avait toujours été douée avec les chiffres, et peu de choses lui échappaient.


      – Pourquoi ça t’intéresse ?


      – Rayon d’action ?


      – Plus de mille sept cents milles nautiques avec le plein de carburant, ce qui était le cas quand on a quitté Zurich. Ben, si je peux me permettre, je te trouve un peu bizarre. Il se passe quelque chose.


      – Je n’ai pas le temps de t’expliquer, Ruth, alors, je vais être bref. Le mariage est annulé. Et j’ai besoin d’emprunter ton avion.
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      Quarante-trois minutes plus tard, Ben et Roberta traversaient le tarmac de l’aéroport d’Oxford London, à Kidlington, en direction d’un avion de tourisme bimoteur épuré arrêté près d’un hangar privé. Le soleil de l’après-midi étincelait sur le petit fuselage d’un blanc nacré.


      – Joli, non ? dit une voix familière, et Ben se tourna pour voir sa sœur émerger du hangar.


      Elle était vêtue d’une tenue décontractée, et ses cheveux, de l’exacte même teinte de blond que les siens, étaient attachés sous une casquette de base-ball. Pas vraiment l’image du PDG d’entreprise. Elle était connue pour ses participations à des conférences à haut niveau habillée de jeans passés et brodequins militaires. Les patrons de New York à Tokyo avaient dû s’y faire.


      Ruth caressa le flanc luisant de l’avion avec fierté.


      – Un prototype. Moins de onze mètres du nez à la queue, treize d’une extrémité de l’aile à l’autre, plus de vingt pour cent d’efficacité en plus que tout autre appareil de sa catégorie, et des émissions à l’avenant, et presque entièrement fabriqué à partir de matériaux recyclés.


      – Toujours à vouloir sauver le monde, lui dit Ben en l’étreignant.


      – Ça vaut mieux que de vouloir le faire exploser, répondit-elle en le serrant fort.


      À l’époque de sa jeunesse sauvage et radicale, sa présence ici aurait pu être pour l’attaquer à la bombe incendiaire et non en tant que propriétaire.


      – Je suis désolé de t’avoir fait venir pour rien, dit Ben. Mais c’est bon de te voir. Tu as l’air en forme, Ruth.


      Elle recula d’un pas, tenant fermement ses deux mains et le regardant d’un air inquiet.


      – J’aimerais pouvoir en dire autant de toi, frérot. Tu as une tête de déterré. Tu dois me raconter ce qui s’est passé entre Brooke et toi. Vous vous êtes disputés ?


      – Je te présente Roberta, dit Ben, éludant la question.


      Pour éviter d’en susciter d’autres, il ajouta :


      – C’est une de mes vieilles amies. Bon, écoute, je m’en veux de te presser, mais il faut vraiment qu’on se mette en route.


      Ruth salua Roberta d’un bref sourire légèrement perplexe, puis se retourna vers Ben avec un signe de tête l’invitant à lui parler en privé. S’éloignant de quelques pas avec lui, elle attendit que cesse le rugissement d’un petit avion commercial au décollage, puis lui demanda carrément :


      – Tu quittes Brooke pour elle ? C’est ça ? Parce que, si c’est le cas, je ne suis pas sûre de vouloir être mêlée à ça. Brooke est une amie, pour moi.


      – Ce n’est pas ce que tu crois, dit Ben, s’efforçant de masquer la peine qu’il ressentait. Je te l’ai dit : c’est une amie, rien de plus. Elle a des problèmes et elle a besoin de mon aide.


      – Et Brooke là-dedans ?


      – Brooke et moi, on va arranger ça, dit Ben posément, avec bien plus de confiance qu’il n’en ressentait. Ruth, tu vas me laisser utiliser l’avion ou pas ?


      Ruth garda le silence un instant avant de soupirer et de désigner l’avion d’un geste.


      – Comme tu veux. Il est à toi. Tu n’as pas d’autres bagages que ça ?


      – Ce que tu vois là, dit-il, espérant qu’elle ne poserait pas de questions sur le contenu de son sac.


      Devant l’entrée du hangar, un jeune homme aux cheveux en broussaille, quelques poils au menton et un anneau dans l’oreille, attendait – le genre d’écolo-hippy que Steiner Industries employait ces temps-ci sous la direction de Ruth.


      – Ce beau jeune homme est Dylan, expliqua-t-elle. L’un de nos meilleurs pilotes.


      Ben la regarda.


      – Ton pilote s’appelle Dylan.


      Elle haussa les épaules.


      – Oui. Et il joue même de la guitare.


      – Il a besoin d’un coup de rasoir.


      – Crois-moi, tu es en de bonnes mains. Il t’emmènera où tu veux. Tu as assez de carburant pour faire la moitié de l’Europe aller-retour.


      – On ne va pas si loin.


      D’après ses estimations, leur trajet faisait une distance à peine inférieure à cent quarante milles nautiques, un petit saut de puce pour ce turboprop high-tech.


      – Et tu peux garder ton Dylan. Je n’aurai pas besoin de lui.


      – Alors, qui va piloter le… ?


      Ruth pâlit.


      – Non, oh non ! Ne me dis pas ce que je pense que tu vas dire. J’aime cet avion, Ben. Sans parler qu’il vaut autant qu’une Lamborghini Reventon.


      – Si je le crashe, tu peux demander à ton service compta de me le facturer, dit Ben en s’approchant de l’avion. J’apprécie vraiment, Ruth.


      – Je dois être tarée.


      – C’est de famille.


      Quelques instants plus tard, il était assis derrière les commandes de la cabine de pilotage, laissant courir son regard sur le panneau de commandes et d’affichages, et la myriade de merveilles informatiques high-tech, pendant que Roberta explorait la partie arrière avec ses sièges sans cuir, respectueux de l’environnement, pouvant accueillir quatre à cinq passagers pour un voyage dans le luxe.


      – Pas mal du tout, commenta-t-elle, ouvrant une porte et jetant un œil dans une petite salle de bains. Et puis on a aussi de quoi boire et manger. Je dois admettre que je ne croyais pas que voyager avec toi serait si luxueux.


      – Ne t’y habitue pas trop.


      Dehors, Ruth et ses compagnons s’étaient retirés dans le hangar. Deux membres du personnel de piste en gilet réfléchissant et casque antibruit étaient apparus pour diriger l’avion pendant qu’il se préparait au décollage. Ben alluma les moteurs, et les deux hélices se mirent à tourner avec un gémissement qui devint vite rugissement, étouffé à l’intérieur de la cabine parfaitement isolée.


      – J’ignorais que tu savais piloter un de ces trucs ! cria Roberta par-dessus le rugissement, bouclant sa ceinture sur un siège près d’un des hublots ovales.


      – Je te mentirais en te disant que j’ai déjà réellement piloté un de ceux-ci, répondit-il, attendant que les hélices soient à la bonne vitesse.


      Cet avion ultramoderne était une bête bien différente du dernier qu’il avait piloté, un Supermarine Sea Otter antédiluvien bourré de barils d’AVGAS, qu’il avait délibérément crashé sur le pont d’un yacht à la manière d’une bombe incendiaire volante, faisant exploser avion et bateau, et expédiant dans l’au-delà son contingent de crapules. Il doutait que Roberta apprécierait ce genre de détails.


      – Hein ?


      – Mais le principe de base est le même pour tous ces trucs. Fais-moi confiance, c’est comme faire du vélo.


      – J’aurais peut-être dû tenter ma chance avec les méchants, marmonna Roberta.


      Le ST-1 Steiner s’éloigna sous le regard anxieux de sa propriétaire, prit de la vitesse et quitta habilement la piste pour grimper dans le ciel brumeux de l’après-midi. Enfin convaincu qu’il n’allait pas les faire écraser dans la campagne anglaise ou la Manche, Ben stabilisa l’avion à deux cent quatre-vingt-cinq nœuds et à une altitude de croisière de vingt-quatre mille pieds, se détendit dans le siège du pilote et mit le cap sur la Normandie.


      Après vingt-cinq petites minutes paisibles dans les airs, Ben vérifia sa position, réduisit son altitude et aperçut tout en dessous l’extrémité la plus au nord de la côte de Basse-Normandie. L’avion survola la pointe de Barfleur et l’imposant phare de Gatteville, une minuscule aiguille grise jaillissant des rochers entourés d’une mer bleue étale.


      Maintenant le cap pendant plusieurs minutes encore au-dessus de Saint-Vaast, puis de Valognes et de sa banlieue en expansion, le bourg d’importance le plus proche du Val, Ben fit ensuite progressivement descendre l’avion pour approcher de l’objectif, le petit terrain d’atterrissage désaffecté en pleine campagne à quelques kilomètres de Carentan. Alors que la petite langue de béton entourée de champs verdoyants grossissait, il fut soulagé de voir que Jeff Dekker ne s’était pas trompé et que le lieu n’avait pas changé depuis sa dernière visite.


      Il vérifia ses instruments, procéda aux derniers réglages. Volets ; train d’atterrissage principal ; vitesse ; altitude : tout était en ordre, ou au plus près de ce que cela devait être. Le ST-1 Steiner piqua plus bas par-dessus le grillage barbelé branlant, les bâtiments désaffectés et le hangar couvert de graffitis où les gamins du coin traînaient pour fumer du hasch, et toucha terre dans un couinement de pneus.


      Ben diminua aussitôt les gaz, l’avion ralentit sur la piste cahoteuse et s’immobilisa à quarante mètres de l’herbe brûlée par le soleil au-delà. Le gémissement du moteur s’éteignit, et l’hélice s’arrêta. Ben retira son casque, régla vite son Omega à l’heure française, puis appuya sur la commande d’activation du circuit hydraulique pour la porte d’accès latérale de l’appareil.


      – Je reconnais que c’était assez pratique, commenta Roberta lorsqu’elle posa les pieds sur le béton fendu. Rappelle-moi de mettre un de ces gadgets sur ma liste au père Noël.


      Ben se servit d’une télécommande pour refermer la porte, puis verrouiller et brancher l’alarme de l’avion. Il faisait plus chaud ici en cette fin d’après-midi qu’en Angleterre. La douce brise sentait l’herbe coupée et était remplie des stridulations des grillons. Il jeta un regard alentour et ne tarda pas à voir que Jeff, fiable comme toujours, avait tenu sa promesse. L’Alpina B7 bleu foncé attendait sur l’herbe courte jaunie à quelque distance de la piste d’atterrissage.


      – C’est notre taxi ? demanda Roberta en se dirigeant vers la voiture, et Ben opina. Pas de clé à l’intérieur, observa-t-elle, regardant à travers la vitre du conducteur.


      – Des clés ? Pour quoi faire ?


      Ben s’approcha de la porte et prononça « Ouverture ». Sa voix était l’une des quatre programmées dans le système de verrouillage sophistiqué à reconnaissance vocale de la voiture. Les serrures se déverrouillèrent avec un clic, et Ben ouvrit le coffre. Un compartiment blindé spécial était caché sous le plancher du coffre, que les gardes de protection rapprochée de VIP pouvaient utiliser au besoin pour faire passer des armes cachées et autre matériel sensible à travers les postes aux frontières. Ben sortit rapidement le Beretta Storm de son sac et le rangea à l’intérieur de la cache, puis mit leurs sacs par-dessus.


      Il grimpa derrière le volant. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas conduit l’Alpina, mais l’odeur familière des gauloises était toujours légèrement décelable dans l’habitacle. Il y avait même un de ses vieux CD de John Coltrane dans le compartiment à cartes. La VIPER du Val lui donnait une impression désagréable de retour au bercail.


      Ben dit « Démarrage ». Le moteur parfaitement réglé de l’Alpina s’anima aussitôt dans un murmure.


      Roberta leva un sourcil.


      – Très cool.


      – Privilège spécial, répondit Ben. Réservé au personnel du Val.


      – Même si tu n’y travailles plus ? demanda Roberta.


      Elle médita un instant, puis ajouta :


      – Logique.


      Il la regarda.


      – Qu’est-ce qui est logique ?


      – Que ton ami Jeff n’ait pas supprimé ta signature vocale du menu. Il devait savoir que tu ne tarderais pas à revenir.


      Sans répondre, Ben enclencha la vitesse, et l’Alpina démarra sur les chapeaux de roue. Sentant qu’elle avait dit ce qu’il ne fallait pas, Roberta changea rapidement de sujet.


      – À quelle distance est-on de Paris ? demanda-t-elle.


      – Un peu moins de trois cent vingt kilomètres.


      – Trois heures ?


      – Dans ce truc, plutôt deux et demie, répondit-il en mettant le pied au plancher.


      – Logique aussi, murmura Roberta, mais Ben était trop concentré pour l’entendre.
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      Le trajet jusqu’à Paris prit encore moins de temps que Ben ne l’avait prévu, et ils abordèrent la ville par l’ouest à la tombée de la nuit. Il était resté plongé dans ses pensées pratiquement tout au long, et gardait le silence en se faufilant dans la circulation dense jusqu’au centre. Alors qu’il quittait le boulevard des Batignolles par la droite en direction du sud-est sur la rue de Clichy, Roberta se tourna vers lui et lui dit :


      – Montmartre est dans l’autre direction, vers le nord.


      – Je sais où se trouve Montmartre, répondit-il. On ira là-bas plus tard ce soir.


      – Alors, où va-t-on ?


      – Quelque part où tes amis ne peuvent pas nous trouver. Tu y es déjà allée.


      – J’aimerais que tu arrêtes de les appeler ainsi, s’irrita-t-elle. Alors, tu as encore ce vieil appart ?


      Elle parlait du petit studio que Ben et elle avaient utilisé pour se cacher les deux dernières nuits qu’ils avaient passées ensemble ici. Le « refuge », comme il l’appelait, lui avait été offert par un riche client dont il avait autrefois sauvé l’enfant des mains de ses ravisseurs. Aucun titre de propriété ne le reliait à sa personne. C’était un lieu parfaitement sûr et si difficile à trouver, profondément niché dans le labyrinthe architectural qu’était le cœur de Paris, que quasiment personne n’en connaissait même l’existence.


      – Je n’ai jamais pu me résoudre à le vendre, dit Ben. Je devais m’accrocher à l’idée insensée qu’il pourrait servir un jour.


      – Tiens donc.


      Ben remonta le boulevard Haussmann, vira une nouvelle fois à droite sur le boulevard des Italiens, et, peu après, l’Alpina quitta sèchement la route et descendit la rampe pentue de la chambre d’écho sombre du parking souterrain, unique moyen de parvenir à son appartement caché.


      Ils prirent leurs affaires, laissèrent la voiture dans un coin obscur, et Ben fit traverser le parking à Roberta jusqu’au couloir de béton, puis dans l’escalier de derrière enténébré qu’il connaissait bien. On avait peint des graffitis sur la porte blindée depuis son dernier passage, mais même le cambrioleur le plus obstiné serait dans l’impossibilité de briser la plaque d’acier ou le mur renforcé.


      Le refuge était plongé dans le noir, les stores, baissés sur ses rares fenêtres. Roberta regarda autour d’elle et renifla l’air en entrant.


      – Ça sent le…, euh…, le renfermé, dit-elle.


      – Ça l’a été, pendant un temps, répondit-il, appuyant sur l’interrupteur.


      Un luxe réduit au minimum : un simple bureau, un fauteuil, une cuisine sans chichis et une chambre. Aucune décoration, plancher nu, pas de télé. À une certaine époque, le refuge avait joué un rôle important dans les opérations free-lance de Ben à travers toute l’Europe en qualité de spécialiste des enlèvements contre rançon, vu qu’il allait constamment d’une affaire à l’autre et menait le même genre de vie dépouillée, à la dure, à laquelle il s’était habitué dans le SAS. Aujourd’hui, c’était un rappel douloureux d’une époque qu’il croyait loin, très loin derrière lui.


      – Ça n’a pas beaucoup changé depuis la dernière fois que je suis venue, commenta Roberta. La même fosse à merde néospartiate. Mais, comme tu l’as dit, on est en sécurité. Enfin, vaudrait mieux.


      Il la regarda. Il savait qu’elle pensait comme lui, éprouvait cette même impression bizarre à se retrouver ici tous les deux. Même s’ils n’étaient restés ensemble que deux jours et deux nuits, cela avait été une période mouvementée qui ramenait de nombreux souvenirs. Des moments tendres, comme quand il lui avait confisqué son téléphone, l’avait fait dormir sur le plancher dur, et avait ôté de ses cheveux le sang et la matière cérébrale d’un mort après qu’elle en avait été couverte pendant un échange de tirs en bordure de Seine. Ce sont des expériences telles que celles-ci qui avaient cimenté leur relation naissante.


      – Tu veux un verre ? lui demanda-t-il.


      – Je commencerais bien par une douche.


      – Tu connais le chemin, dit-il en désignant l’étroit couloir vers la salle de bains. Il doit y avoir des serviettes propres.


      – Y a-t-il des trucs à savoir ? Rats ? Cafards ?


      – Emporte le pistolet, si ça te rassure.


      – Je prends le risque.


      Pendant que Roberta était dans la salle de bains et qu’il entendait l’eau tambouriner, Ben se rendit dans la chambre, ferma la porte, s’assit au bord du lit et sortit son portable. Il l’alluma et lança une recherche sur Internet juste avec le nom « Tesla ». Aussitôt, il fut noyé sous un flot de salades scientifiques et techniques qui semblaient aussi grandioses qu’improbables.


      Il passa des résultats de recherche textuelle aux images, et se retrouva quelques secondes plus tard à regarder l’homme en personne. Un visage pincé, émacié, blafard, avec un air à la Edgar Allan Poe, en un peu plus dément peut-être. Ses cheveux étaient gominés, la raie au milieu, à la mode des années 1920, la petite moustache en brosse, bien coupée. Les yeux étaient pénétrants et rusés, semblant sortir de l’écran pour transpercer ceux de Ben.


      – Si toute cette histoire est vraiment liée à toi, marmonna Ben, tu as pas mal de comptes à rendre, mon pote.


      Il étudia la photo un peu plus longtemps, sachant qu’il ne faisait que repousser ce qu’il avait à faire. Ce n’était pas pour cette raison qu’il avait pris son portable.


      Il déglutit et composa rapidement le numéro de Brooke. Tandis qu’il attendait qu’elle réponde, il essayait nerveusement de penser aux moyens d’exprimer ce qu’il voulait dire. Je ne voulais pas que ces choses se passent. On ne peut pas dire stop ? On ne peut pas reprendre comme c’était avant ? Ou juste Je t’aime. J’ai besoin de toi. Laisse-moi rentrer à la maison dès que ce sera terminé.


      Mais il n’existait aucune formule simple. Pas de touche Retour, pas de touche Effacer. Les dégâts qui avaient été faits ne pouvaient être réparés par quelques mots simplistes.


      Brooke ne répondit même pas. Il raccrocha, bizarrement soulagé, mais craignant le moment où il devrait réessayer.


      Son corps douloureux lui rappela les autres dégâts qui demandaient également réparation. Il se releva, baissa péniblement son jean juste assez pour inspecter la grosse marque rouge sur sa cuisse gauche, là où le chargeur du Beretta avait absorbé la puissance de l’impact plus tôt ce jour-là. Sa forme oblongue était presque parfaitement imprimée sur sa peau. Il la toucha et grimaça. Dans un jour ou deux, elle s’épanouirait en un bleu spectaculaire et un arc-en-ciel.


      Son côté droit était pareillement assez sensible, là où l’homme à présent englouti sous plusieurs mètres de béton lui avait décoché ce coup vicieux. Je me fais trop vieux pour ces conneries, se dit-il en ôtant son tee-shirt pour examiner ses côtes. Il y aurait là aussi une ecchymose rubiconde et multicolore, mais, au moins, il ne décelait aucune fracture interne.


      La porte de la chambre s’ouvrit soudain et, quand il se retourna, Roberta était là.
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      Elle était enveloppée d’une serviette qui la couvrait de la poitrine à mi-cuisses, et ses cheveux étaient mouillés.


      – Désolée, bafouilla-t-elle. Je cherchais une brosse. J’ai oublié de prendre la mienne.


      – Je n’en ai pas.


      Il était impossible de ne pas remarquer l’éclat de sa chair ferme ou la façon qu’avaient ses cheveux de reposer sur son épaule nue.


      Elle jeta un coup d’œil rapide sur son corps.


      – Tu as des cicatrices qui n’étaient pas là avant, dit-elle.


      – Faut croire que oui, répondit-il en se regardant.


      Son torse était comme une carte de ses exploits sur vingt ans.


      – Mon Dieu. Tu ne m’as pas dit que tu avais de la chance avec les balles ?


      – Ce n’était pas une balle, celle-là. C’était un couteau. Celles-ci proviennent de balles.


      – Oh !


      – On pourra acheter une brosse à l’épicerie du coin.


      – Oui. Enfin, la douche est libre si tu la veux.


      Après un silence maladroit, elle s’en alla et referma la porte.


      Ben passa trois minutes sous la douche, laissant l’eau brûlante chasser ses pensées autant que faire se peut. Il émergea de la salle de bains avec des habits propres et, soudain affamé, se dirigea vers la minuscule cuisine du refuge pour préparer à manger. Les comptoirs étaient couverts de poussière et, quand il ouvrit la porte du réfrigérateur, il découvrit une bouteille de lait tellement caillé que ce n’était même plus du fromage. Il referma aussitôt, ouvrit un placard et attrapa deux des boîtes du tas à l’intérieur, un paquet de café moulu Lavazza et une bouteille de vin rouge bon marché qu’il ne se souvenait plus d’avoir gardée de cette époque et était soulagé de trouver. Il partit en quête d’un ouvre-boîte et d’un tire-bouchon dans un tiroir.


      – Je vois que tu t’arranges toujours du bon vieux stock de cassoulet en conserve, observa Roberta en entrant dans la cuisine.


      Elle s’effondra sur une des deux chaises simples près de la petite table et le regarda vider le contenu des boîtes dans une casserole sur la cuisinière.


      Elle avait séché ses cheveux avec la serviette et ils étaient frisés.


      – Ça tient aussi longtemps que du corned-beef en boîte et c’est bien meilleur, dit-il en touillant.


      – Ben, tiens ! Haricots farineux et saucisse trop cuite mijotés dans de la graisse d’oie, n’importe qui trouverait ça délicieux en pleine apocalypse. Enfin, tant que je peux le faire passer avec un peu de ce vin, je m’en fous comme d’une guigne.


      Il déboucha la bouteille, remplit deux verres à ras bord et lui en tendit un. Elle en avala la moitié et souffla.


      – Putain, j’en avais besoin.


      Quand le cassoulet fut brûlant, Ben le versa sans chichis dans deux assiettes, et ils s’assirent pour le manger en se resservant de vin.


      – Oh oui ! dit-elle en enfournant une fourchetée de haricots. Il y a aliments de survie et aliments de survie gastronomiques.


      – Venant d’une Américaine, grommela-t-il. Avale ça. On aura du pain sur la planche plus tard.


      Il mangea en silence un instant, puis, conscient qu’elle l’observait, leva les yeux.


      – Quoi ?


      – Désolée de dire ça, mais ce genre d’environnement correspond bien mieux à ce que tu es que le presbytère.


      – C’est probablement aussi bien, non ? répondit-il d’une voix tendue.


      – Pardon. C’était une simple observation. Peut-être mal formulée.


      – Dis-moi, enchaîna-t-il, impatient de changer de sujet, quelle a été ta vie ? Hormis te retrouver mêlée à Dieu sait quelle affaire dont ni toi ni moi n’avions besoin ?


      – Ma vie ?


      – Ça fait un bail. On n’a pas gardé contact. Tu as dû avoir une vie.


      – Tu parles des hommes ?


      Il haussa les épaules.


      – Pas spécifiquement.


      – Bien sûr, j’ai eu une vie. J’ai mis l’ancienne derrière moi, j’ai travaillé dur dans mon boulot, j’ai voyagé au Canada et dans les États du Nord. Puis il y a eu Dan. Tu te souviens de lui, je suppose ? Dan Wright ? Tu l’as vu, quand tu es venu cette dernière fois.


      – C’était ton collègue de l’Université d’Ottawa. Vous donniez tous les deux une conférence sur les « effets de faibles champs électromagnétiques sur la respiration cellulaire ». Je n’avais alors pas la moindre idée de ce que ça voulait dire, d’ailleurs.


      Elle leva un sourcil, fourchette arrêtée dans les airs.


      – Eh bien, quelle mémoire remarquable, Ben Hope ! Alors, tu dois aussi te rappeler avec une précision parfaite ce que tu m’as dit ensuite ?


      – Je t’ai dit que je pensais qu’un type pareil serait bien pour toi. Il avait l’air d’un homme honnête. Stable. Fiable. Tout mon contraire. Et ça se voyait qu’il t’appréciait.


      – Ouais, dit-elle d’un ton amer. Quelques semaines après que je t’ai vu pour la dernière fois, Dan m’a proposé de sortir. J’ai dit non. Je…


      Roberta faillit prononcer les mots qu’elle avait sur le bout de la langue, « ne m’étais pas remise de ce qui s’était passé entre toi et moi », mais elle se rattrapa à temps.


      – Je n’avais aucune envie d’avoir une relation à ce stade. Mais les mois ont passé, il a continué à me proposer de sortir et j’ai fini par dire oui. On a commencé à se voir. Ça a duré environ un an. On parlait de s’installer ensemble.


      Elle renifla et avala d’un trait ce qui restait de son vin.


      – On a tous les deux commis la même erreur, Ben. Le grand, l’honnête, le fiable docteur Wright n’était pas un homme bien. Un soir, je suis retournée au labo récupérer quelques notes et j’ai trouvé cet enfoiré en train de donner en dehors des heures scolaires un cours particulier de biologie à Xandra Mills, une de ses étudiantes de dernière année les plus sexy. Sur le bureau.


      – Oh ! fit Ben. Ils ont fait quoi ? Ils l’ont viré ?


      – Tu rigoles ? Le scandale aurait été bien trop grand pour l’université. Il a obtenu une mutation rapide à Halifax, en Nouvelle-Écosse. Sinon, je ne sais pas comment j’aurais pu continuer à travailler avec ce connard.


      Ben finit la bouteille dans leurs verres vides.


      – Désolé d’apprendre tout ça.


      – Vraiment ? demanda-t-elle, tête penchée d’un côté.


      – Il n’y a eu personne d’autre ?


      – Tu me sembles poser beaucoup de questions sur ma vie amoureuse.


      – J’ai toujours aimé penser que tu étais heureuse, rien de plus.


      Seule une de ses commissures se releva en un sourire.


      – Il n’y a eu personne après Dan. Mais je n’étais pas malheureuse. Être seule n’est pas forcément une chose triste.


      Ben ne dit rien et se remit à jouer sans grand intérêt avec ce qu’il restait de son assiette.


      – Et toi ?


      – Quoi, moi ?


      – Quand l’as-tu rencontrée ?


      – Brooke ?


      – Qui d’autre ? C’était le coup de foudre ?


      Il prit un moment avant de répondre.


      – Je connais Brooke depuis longtemps, dit-il d’une voix basse et avec beaucoup de réticence.


      Ce n’était pas un sujet qu’il voulait aborder, et encore moins avec Roberta.


      – Ah, un amour de jeunesse.


      Roberta cachait mal l’acidité de son ton.


      – Non. C’était une amie, rien de plus. Je l’ai connue quand j’étais dans l’armée. Puis elle est venue travailler pour moi au Val.


      – Elle était dans l’armée ?


      Il secoua la tête.


      – Elle donne des conférences sur la psychologie des otages.


      – Une réductrice de têtes, dit Roberta.


      Elle allait ajouter d’un ton acerbe, « En tout cas, elle a réduit la tienne », mais elle se retint.


      – Tu l’apprécierais si tu la connaissais mieux, dit Ben, saisissant le message.


      – Je suis sûr qu’on s’entendrait comme larrons en foire.


      – J’ai assez mangé, dit-il brusquement après un long silence, repoussant l’assiette et regardant sa montre.


      La soirée avançait et il se sentait soudain impatient.


      – Je veux étudier ces chiffres sur la lettre de Claudine. Voir si on peut trouver un sens à tout ça.


      Il se leva, attrapa les assiettes et les fourra dans l’évier.


      – Je ne serais pas contre un peu de ce café, si tu prévoyais d’en faire, dit-elle. Le vin commence à faire son effet.


      – Il faudra se contenter de café noir. Le lait a quelque peu…


      – Je vois. Noir, ça me va. Sans sucre.


      La vieille cafetière à expresso se mit à bouillonner et glouglouter sur la cuisinière, puis Ben remplit deux petites tasses d’un mélange épais et brûlant, assez puissant pour pulvériser l’action du vin sur leurs cerveaux fatigués. Il sortit ses gauloises et son Zippo.


      – Je peux ?


      – Si je disais que non, ça ferait une différence ?


      – Pas vraiment.


      – Ce n’est pas bon pour toi.


      – Il y a pire.


      Il alluma sa cigarette, inspira profondément la fumée et sentit la douce petite dose réconfortante de nicotine lever le plus gros de ses émotions tourmentées. Tous deux étaient penchés par-dessus la table, la feuille de papier entre leurs cafés de manière à pouvoir étudier ces trois lignes de code énigmatiques que Roberta avait soigneusement recopiées à partir de l’original.


      – Tu crois toujours que la ligne du haut correspond à des coordonnées GPS ? demanda-t-elle en la tapant du doigt.


      – Je vais te montrer.


      Il posa la cigarette fumante dans le cendrier qu’il repoussa. À l’aide d’un rogaton de crayon et d’une nouvelle feuille prise dans le tiroir du bureau, il recopia la ligne 4920N1570E telle qu’elle était dans la lettre de Claudine Pommier. Il la réécrivit dessous, cette fois-ci convertie en une forme plus claire :


      49º 2’ 0” N 1º 57’ 0” E


      – OK, acquiesça Roberta en réfléchissant. On dirait que tu tiens quelque chose. Mais ces trucs de navigation, c’est plus ton domaine que le mien. Je suis perdue. Ça nous dit quoi ?


      – On va le savoir, dit-il en s’emparant de son portable.


      Il activa l’application GPS, entra les coordonnées, et une petite carte verte du lieu s’afficha aussitôt à l’écran.


      – En pleine campagne, lui montra-t-il. À quarante kilomètres au nord-ouest de Paris. Les villes les plus proches sont Condécourt et Tessancourt-sur-Aubette. Pas grand-chose d’autre dans un rayon de trois kilomètres si ce n’est des champs et des forêts. Alors, on cherche un endroit assez reculé.


      – Il n’y a rien là-bas. Mais c’est forcément ça, dit Roberta, louchant sur la carte affichée à l’écran. Claudine voulait que je le voie.


      – Une idée de la raison pour laquelle elle te montrerait cette direction ?


      – Aucune. Sauf si… Attends une minute. Oui, ça pourrait être ça. On peut avoir plus de détails ?


      Ben passa de la vue par défaut en mode carte à une image satellite, puis zooma au maximum. L’image pixélisée devint floue, puis à nouveau nette, et il vit qu’elle était focalisée sur ce qui, vu d’en haut, semblait être un immense domaine rural avec, en son centre, une demeure tentaculaire du genre manoir, voire château.


      – C’est ça, dit Roberta, lui arrachant le téléphone, les yeux rivés à l’écran.


      – Quoi, ça ?


      – La demeure de Fabien. Elle me l’avait décrite.


      Ben écrasa sa cigarette et en attrapa une autre.


      – L’ex-petit ami ? Tu m’as dit que c’était un minable.


      – Oui. Un minable très, très riche. De l’aristocratie dissolue, comme on dit. Enfant unique de Gaston et Nicolette de Bourg, il a sacrément déçu sa famille, c’est le moins qu’on puisse dire. Claudine disait qu’ils avaient plein de projets pour lui, mais il était à moitié défoncé à l’alcool et aux comprimés avant l’âge de trente ans, et totalement incapable de conserver le moindre boulot à responsabilité.


      – Drôle de compagnon pour une prof de physique respectable.


      – Je n’ai jamais compris ce qu’elle lui trouvait, dit Roberta en secouant la tête. De plus, je ne l’ai jamais rencontré. Mais quand ils sortaient ensemble, elle disait que c’était un vrai charmeur. Un peu trop charmeur, en fait, si tu vois ce que je veux dire. Bienvenue au club.


      – Donc, notre prince charmant libertin habitait le domaine de papa et maman ?


      – Difficile à croire, mais il en avait l’usage exclusif. Les parents ont déserté le lieu des années plus tôt pour aller vivre en Afrique du Sud et ainsi profiter du climat et des impôts moins élevés. Claudine m’a dit que Fabien vivait assez seul dans la vieille maison de famille – quand il ne courait pas la Riviera complètement shooté avec ses potes de beuverie et de jeu, bien sûr.


      Ben regarda pensivement l’image satellite.


      – Reste à savoir pourquoi Claudine voulait te montrer ça.


      – Je ne vois qu’une seule raison : c’est un message. S’il lui arrivait quelque chose, et elle pensait que ce pourrait être le cas, elle voulait que je m’y rende.


      – Pourquoi ? Pour parler à Fabien ?


      – Je doute qu’elle l’aurait impliqué là-dedans. Ils sont séparés depuis un bail, et ça m’aurait pas mal étonnée qu’elle l’ait laissé revenir de sitôt dans sa vie. Non, je pense que Claudine a envoyé ce message parce que j’ai un autre truc à trouver. Enfin, on a un autre truc à trouver. Un truc qu’elle y a caché, un truc important. C’est quand même un endroit gigantesque. Elle aurait facilement pu… Que se passe-t-il ? Tu fais une drôle de tête.


      – Je n’aime pas beaucoup l’idée d’aller là-bas sans avoir la moindre idée de ce qu’on cherche. J’ai l’impression de partir à la chasse au dahu.


      – Alors, dis-moi pourquoi ce lieu figure sur la lettre.


      – On ne sait même pas ce que signifient les autres chiffres. Je n’arrive pas à les comprendre.


      – On le découvrira au fur et à mesure. C’est quelque chose, hein ? Et c’est tout ce qu’on a pour l’instant.


      Il réfléchit.


      – D’accord. On va aller à Montmartre fouiller son appartement. Ensuite, on ira au château. Mais, d’abord, je vais nous préparer une autre ration de café bien noir. Mon petit doigt me dit que la nuit va être longue.

    

  


  
    
      16


      Quiconque faisait une fête au deuxième étage de l’immeuble rue des Trois-Frères n’était visiblement pas gêné par le meurtre récent qui avait eu lieu au dernier étage. C’était une nuit chaude et suffocante, et, par les fenêtres ouvertes du balcon, lumière, musique et rires se déversaient et se mêlaient au vacarme insouciant du café bondé en dessous.


      À l’entrée de l’immeuble, Roberta jeta un regard étonné à Ben qui appuyait sur les touches de l’interphone les unes après les autres.


      – Que fais-tu ?


      – Je m’invite à une fête.


      Quelques instants plus tard, un clic retentit, et Ben ouvrit la petite porte en retrait, traversant le couloir de pierre sonore qui donnait sur la cour centrale. D’un côté, l’appartement de la concierge, de l’autre, un escalier.


      Ascension de la spirale de marches nues. Le deuxième étage résonnait des clameurs de la fête, des couples buvant, fumant, se bécotant dans l’escalier et sur le palier. Ben et Roberta se faufilèrent et continuèrent à grimper, s’éloignant du raffut des bavardages et de la musique. Le dernier étage était silencieux et sombre.


      Le palier en L était faiblement éclairé par deux fenêtres à barreaux. L’une donnait sur les rues et les toits de Montmartre et la basilique du Sacré-Cœur au loin, brillant comme une idole dorée depuis le point le plus élevé de la ville. L’autre fenêtre, plus petite, s’ouvrait de façon moins pittoresque sur une contre-allée éclairée de rouge par intermittence par l’enseigne au néon d’un hôtel voisin.


      Cet étage ne comptait que deux portes peintes en noir, chacune à un bout. Roberta désigna en silence celle de Claudine, la plus proche de la fenêtre illuminée par l’enseigne. Il n’émanait aucun signe de vie de l’autre côté de la deuxième porte.


      Ben supposa que la vieille dame qui avait été la voisine de Claudine, et qui avait découvert son corps, était soit profondément endormie dans son lit, soit chez des amis ou des membres de sa famille après ce traumatisme. Quoi qu’il en soit, il préférait ne pas risquer d’attirer l’attention.


      Il posa son sac, sortit sa mini-Maglite et éclaira discrètement la porte de Claudine. L’entrée était barrée par du ruban de police bilingue, comme si les Parisiens avaient besoin qu’on leur dise en français et en anglais de ne pas franchir la ligne et pénétrer dans les lieux où s’était déroulé un crime.


      – Ce n’était peut-être pas une si bonne idée, après tout, susurra Roberta. Impossible d’entrer sans clé, et je nous vois mal demander à la concierge de nous ouvrir.


      – Pourtant, quelqu’un est entré, dit Ben.


      Il passa la main de l’autre côté du ruban et poussa doucement la porte ancienne. Aucun signe d’effraction. Le bois semblait épais et solide. S’il pouvait se fier aux nombreux appartements parisiens qu’il avait vus, il devait y avoir sur l’intérieur de la porte de robustes verrous et serrures en fer, le genre de sécurité rudimentaire impossible à ouvrir sans utiliser une force extrême. Il ne comprenait toujours pas comment le meurtrier de Claudine avait pu entrer sans l’aide d’un pied-de-biche ou d’une masse, notamment quand sa victime craignait déjà pour sa sécurité et devait avoir verrouillé jusqu’à la dernière serrure.


      – J’ai réfléchi, dit Roberta. Peut-être qu’il s’agissait de quelqu’un qu’elle connaissait. Ou qui s’est fait passer pour un flic, par exemple. Il aurait pu l’amener à lui ouvrir par la ruse.


      Ben alla passer la tête par la petite fenêtre. L’allée palpitait au rythme du néon de l’hôtel. Il tendit le cou vers le haut, regarda à droite et à gauche, rentra, puis réfléchit un instant.


      – Je ne crois pas qu’elle ait ouvert la porte à quiconque.


      Sans laisser le temps à Roberta de répondre, il ajouta :


      – Reste là.


      Il partit vers l’escalier.


      – Quoi ? Où vas-tu ?


      – Je reviens dans une minute.


      Sachant qu’il était vain de l’obliger à lui fournir une explication, Roberta resta là à contrecœur. Elle l’entendit descendre et se demanda où il allait soudain tout en admirant la légèreté et la discrétion de ses pas.


      Après une ou deux minutes, elle se sentit subitement très seule, et, plus les minutes s’écoulaient, plus elle lui en voulait de l’avoir abandonnée. Elle ne comprenait pas à quoi il jouait, à se tirer comme ça sans pratiquement dire un mot. C’était tout lui, ça, cette foutue manie de « travailler seul », sa manière irritante qu’il avait de ne pas lui dire à quoi il pensait. Il n’avait pas changé d’un iota.


      Roberta fit les cent pas devant la porte de Claudine et essaya de contenir son impatience, mais en vain. Il ne fallut pas longtemps pour que son esprit soit envahi de pensées sur cet homme cruel qui avait harcelé son amie. Elle ne croyait pas un instant qu’il s’agissait du psychopathe incriminé par la police, mais l’idée d’un impitoyable tueur à gages n’en était pas moins terrifiante.


      Elle ne pouvait s’empêcher de se l’imaginer là, à cet endroit précis, à peine quelques jours plus tôt, sur le point de pénétrer dans l’appartement de Claudine et de la refroidir comme si elle ne comptait pas. Quel genre de monstre pouvait faire une chose pareille ? Pourquoi massacrer cette pauvre Claudine ? Avait-elle jamais fait de mal à une mouche ? Roberta en tremblait de rage tout en ayant envie de pleurer.


      Une autre question se faufila dans son esprit. L’instinct scientifique ancré en elle lui hurlait que c’était irrationnel, mais cette pensée lui donna pourtant la chair de poule. Et si le meurtrier revenait ?


      L’idée était là, qui la rongeait de l’intérieur pendant qu’elle attendait dans l’obscurité. Et s’il surveillait toujours l’appartement, guettant quiconque venait fureter en quête d’indices ? Ou s’il décidait de revenir sur les lieux de son crime, cherchant quelque chose qu’il aurait pu manquer la première fois ? Et elle, elle était là, toute seule…


      Elle fixa d’un regard nerveux les ombres allongées et lugubres du palier et se figea, l’estomac noué par la peur, soudain convaincue d’avoir perçu un mouvement.


      Rien de plus que sa folle imagination. Elle respira. Mais, à cet instant précis, le hurlement inattendu d’une alarme de voiture plus bas dans la rue la fit bondir.


      Bon sang, Ryder, reprends-toi, s’agaça-t-elle.


      L’alarme se tut. Roberta s’entoura de ses bras et continua à faire les cent pas, tremblant malgré la chaleur de la nuit.


      – Où diable es-tu, Ben ? dit-elle à voix haute, et elle se détesta d’entendre l’inquiétude dans sa voix.


      La porte de l’appartement de Claudine s’ouvrit soudain avec un cliquetis de la chaîne de sûreté.


      Roberta pivota avec un petit cri.


      Une silhouette se découpait sur le seuil.


      Un homme, le visage dans l’ombre, qui la fixait droit dans les yeux.
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      Roberta recula.


      – Qui…, qui est là ? bafouilla-t-elle, sa voix comme un coassement tendu par la peur.


      – C’est moi, dit la silhouette sur le seuil, avec un soupçon d’irritation. Tu croyais que c’était qui ?


      – Ben ?


      Ben arracha quelques bandes de ruban et lui fit signe.


      – Arrête de faire autant de raffut et viens.


      – Comment diable es-tu entré ? s’étonna-t-elle en mettant un pied dans l’appartement.


      Une fois la porte refermée derrière eux, Ben alluma.


      – De la même manière que l’assassin.


      Il désigna le plafond du doigt.


      – Par le toit. Il y a une lucarne dans la salle de bains, ferrures manquantes. Marques de gants dans la poussière de l’encadrement. Soit il a dévissé les vis, soit quelqu’un l’a fait avant lui. Quoi qu’il en soit, la police n’a pas pigé. Du bon boulot.


      – Mais comment as-tu… ?


      – L’hôtel d’en face. Il dispose d’un escalier de secours extérieur, comme cet immeuble. Du dernier étage, il suffit de sauter un mètre cinquante à deux mètres pour arriver de l’autre côté. Personne ne te voit dans le noir. En tout cas, personne ne m’a vu.


      Elle le dévisagea.


      – Tu es en train de me dire que tu as sauté entre deux bâtiments, de nuit, sans rien d’autre qu’un grand vide entre toi et le sol ?


      – Et ? demanda-t-il d’une voix blanche.


      – Tu es complètement dingue, tu sais ça ?


      Il haussa les épaules et entra dans un salon de taille modeste.


      – C’est ce qu’on n’arrête pas de me dire, grommela-t-il.


      – Et si tu t’étais cassé le cou ?


      – Merci de t’inquiéter.


      – Sérieusement. Qu’est-ce que je ferais, moi ?


      – N’en fais pas toute une histoire. On dirait Winnie. Je t’ai fait entrer, non ?


      – Mais qui c’est, cette Winnie ? demanda-t-elle, sourcils froncés.


      Il ne répondit pas, s’approcha de la fenêtre, ouvrit légèrement un des rideaux et observa la rue. Il ne vit ni policier ni quoi que ce soit de nature à l’inquiéter, mais il serait plus prudent de ne pas trop s’attarder. Il tourna le dos à la fenêtre et détailla la scène de crime d’un œil exercé. L’appartement n’était pas beaucoup plus grand que son refuge à l’autre bout de la ville, et il ressemblait exactement à ce qu’il était : l’espace de travail encombré d’une chercheuse scientifique fort occupée, qui passait certainement beaucoup trop de temps le nez dans les bouquins et les papiers. Les étagères croulaient sous des centaines de volumes, de boîtes archives et de classeurs bourrés à craquer.


      – Tu dis que rien n’a été volé ? demanda-t-il.


      Roberta acquiesça tristement.


      – C’est ce que les flics ont déduit : il l’a tuée et il est parti. Si c’est vrai, alors, ça veut forcément dire que son travail sur Tesla n’a jamais été ici.


      – Ou que tout ça ne nous mène à rien, pensa Ben.


      – De toute façon, puisqu’on est là, autant que je vérifie.


      Roberta descendit une brassée de dossiers épais, les posa sur le canapé et se mit à feuilleter les papiers qu’ils contenaient.


      – C’est affreux, soupira-t-elle en les lisant en diagonale et en les jetant les uns après l’autre. J’ai l’impression de retourner une tombe.


      Le regard de Ben s’arrêta sur le bureau encombré de Claudine.


      – Son ordinateur a disparu.


      – Les flics m’ont dit qu’ils l’avaient emporté.


      Roberta leva les yeux du dossier qu’elle compulsait.


      – Pourquoi feraient-ils un truc pareil ?


      – Pour regarder ses e-mails et d’autres fichiers qui pourraient donner une piste menant au meurtrier.


      Une procédure loin d’être stupide. Les assassins harcelaient souvent leurs victimes sur Internet pendant des semaines, voire des mois, avant de leur tomber dessus. Ils recouraient aux sites de médias sociaux, cette plate-forme de collecte d’informations bien pratique, pour établir un profil de leurs habitudes, leur style de vie et ainsi mieux planifier leur agression tout en se faisant passer pour des « amis » et recueillir encore plus de détails utiles sur leur future proie. Béni soit Internet, manne céleste des détraqués et crapules du monde entier.


      Dans le cas présent, pourtant, Ben avait le sentiment que la police ne trouverait aucune piste de ce genre.


      Il ouvrit l’unique tiroir du bureau et farfouilla dedans, trouvant tous les objets classiques, stylos, trombones, pièces de monnaie, factures, reçus et quelques papiers personnels dont le permis de conduire de Claudine Pommier, son certificat de naissance et son passeport. Il le feuilleta.


      – Sacrée voyageuse, ton amie.


      – Tu plaisantes ? Elle a toujours détesté l’avion.


      – Faut croire qu’elle ne le détestait pas tant que ça. Il y a plus de visas sur son passeport que sur le mien. Elle a voyagé partout, ces deux dernières années.


      Roberta fronça les sourcils.


      – Peut-être se rendait-elle à des conférences scientifiques ? Mais je suis sûre qu’elle m’en aurait parlé.


      Toujours perplexe, elle entreprit d’étudier le dossier suivant sur l’étagère, le premier n’ayant rien révélé d’intéressant.


      Ben la laissa faire et partit explorer les autres pièces de l’appartement, en commençant par la cuisine, puis la chambre. Il fouilla d’autres tiroirs, placards. Des vêtements pendaient à des cintres. De petites chaussures délicates étaient alignées en bas d’une penderie. Tout semblait parfaitement normal, comme si l’occupante des lieux allait revenir d’un moment à l’autre. Les techniciens médico-légaux avaient laissé très peu de traces de leur passage. Et l’assassin avait tout aussi bien couvert les siennes. Personne n’aurait pu deviner aujourd’hui qu’un meurtre atroce avait récemment eu lieu dans la chambre.


      Ben revint dans le salon et vit Roberta parmi un océan de papiers et de dossiers vides. Ses traits étaient tirés, et elle essayait de maîtriser ses émotions.


      – Il n’y a rien ici, dit-elle. Pas la moindre mention de ses travaux sur Tesla. Je ne m’attendais pas à en trouver et je ne crois pas non plus qu’elle avait des trucs sur l’ordinateur que les flics ont emporté. Elle savait que ces gens en avaient après elle. Elle était bien trop intelligente pour laisser des traces.


      Roberta secoua la tête.


      – Le pire, c’est qu’on a l’impression que celui qui l’a tuée le savait. Je doute même qu’il ait cherché à fouiller l’appart.


      – Remettons tout en place et filons. On a vu tout ce qu’il y avait à voir.


      – Et on n’a rien appris. Merde.


      – Pas tout à fait.


      De retour sur le palier faiblement éclairé quelques minutes plus tard, Ben referma la porte sans un bruit, entendit le verrou s’enclencher, puis replaça le ruban devant l’entrée. Sentant que Roberta était bouleversée, il lui toucha délicatement l’épaule. Elle se laissa aller contre sa main, comme si elle avait vraiment besoin d’un contact humain, puis le regarda avec un sourire triste. Il vit les larmes dans ses yeux reflétées dans la lueur rouge de la fenêtre du palier. Il ne savait pas quoi lui dire. Ils se dirigeaient vers l’escalier quand ils entendirent une porte s’ouvrir à la volée. Aussitôt, ils furent aveuglés par l’éclat brillant d’une torche en pleine figure.


      – Qui êtes-vous ? hurla une voix stridente. Ne bougez pas ou je tire.


      Ben leva lentement les mains. Plus lentement encore, il bascula de l’une le vieil interrupteur sur le mur derrière lui, afin de voir leur agresseur.


      C’était la vieille dame, la voisine de Claudine. Son corps grêle était enveloppé dans une robe de chambre, et elle était en chaussons et bigoudis. La lampe en acier qu’elle leur braquait dessus était plus grosse que son bras. Le petit pistolet noir dans son autre main était une bonne petite arme défensive personnelle à gaz lacrymogène qui offrait une tranquillité d’esprit aux petites vieilles françaises vulnérables chez elles, quand on exigeait de leurs semblables britanniques de se laisser dévaliser et rouer à mort avant que le système judiciaire se décide à intervenir.


      – Qui êtes-vous ? répéta-t-elle de son gazouillis aigu. Restez où vous êtes, ou je vous asperge les yeux et j’appelle les gendarmes.


      Une partie de Ben était pleine d’admiration et de sympathie pour la vieille dame. L’autre était peu désireuse de recevoir une bonne giclée de gaz, même si ce n’était que la version diluée autorisée pour le marché civil. Il envisagea plusieurs options pour lui arracher l’arme qui ne supposaient pas de briser des os rongés par l’ostéoporose ou de provoquer des dégâts permanents aux tissus. Il allait agir quand Roberta intervint.


      – Madame Lefort ? Tout va bien, nous sommes des amis de Claudine, dit-elle en français.


      Ayant vécu et travaillé à Paris plusieurs années avant de partir au Canada, elle le parlait parfaitement.


      En entendant son nom et celui de Claudine, la vieille dame hésita, mais ne baissa pas l’arme pour autant.


      – J’arrive du Canada, dit Roberta. Elle m’a envoyé une lettre.


      La suspicion dans le regard d’acier de madame Lefort s’adoucit. Elle glissa l’arme dans la poche de sa robe de chambre et abaissa la longue torche métallique, manifestement très lourde pour elle.


      – J’ai été la dernière à voir la pauvre chérie en vie, vous savez, dit-elle tristement. Et c’est moi qui l’ai trouvée.


      – Oui, je sais, dit Roberta. Je suis tellement désolée. Ça a dû être terrible pour vous.


      – C’est pour ça que j’ai acheté ce gadget, dit-elle en tapotant sa poche. Et cette aide auditive, compléta-t-elle en désignant son oreille. On n’est jamais trop prudent par les temps qui courent, avec tous ces dégénérés et ces cinglés en liberté. Ils devraient rétablir la guillotine pour eux. Ça fait des années que je le dis et, maintenant, regardez ce qui s’est passé…


      – On ne voulait pas vous déranger, s’excusa Roberta. On est juste venus présenter nos respects. C’est mon ami, monsieur Hope, et je m’appelle Roberta, Roberta Ryder.


      – Ryder, répéta la vieille dame.


      Elle rumina un instant avant de demander :


      – Alors, le docteur Ryder, ça doit être votre mari ?


      Roberta sursauta.


      – Pardon ?


      – La lettre était adressée au docteur Ryder au Canada, dit la vieille dame.


      – C’est moi. Je suis le docteur Ryder, expliqua Roberta en se désignant du doigt, au grand étonnement de madame Lefort, comme si elle trouvait impensable qu’une femme puisse avoir un titre professionnel. Mais comment saviez-vous que la lettre m’était adressée ?


      – Parce que c’est moi qui l’ai envoyée, répondit la vieille dame avec un mélange de tristesse et de fierté. La dernière fois que j’ai vu Claudine vivante, elle m’a demandé d’aller à la poste pour elle. Une lettre pour le Canada, l’autre pour la Suède. Elle n’arrêtait pas de dire qu’elles étaient très importantes. C’est tout ce qu’elle disait : très importantes.


      Ben et Roberta échangèrent un regard.


      – La Suède ? demanda Roberta à madame Lefort. Vous en êtes sûre ?


      La vieille dame acquiesça avec ardeur. Tout à fait sûre.


      – Madame Lefort, dit délicatement Ben. Avez-vous posté la lettre pour la Suède en courrier recommandé, comme celle pour le Canada ?


      Réussissant à se remettre du choc d’avoir deux étrangers parlant français quand un était déjà suffisamment incroyable, madame Lefort répondit avec insistance que oui, elle l’avait fait.


      – Alors, vous avez le reçu ? demanda Ben. Vous voyez, on devra peut-être contacter l’ami de Claudine en Suède, s’il ne sait pas ce qui est arrivé…


      Complètement affolée et trop heureuse de rendre service, la vieille dame acquiesça vivement.


      – Attendez*.


      Elle disparut dans son appartement fleuri et brillamment éclairé, et ils l’entendirent s’affairer quelques instants avant de la voir revenir avec deux petits bouts de papier qu’elle tendit à Ben.


      – Je n’ai même pas eu l’occasion de les donner à cette pauvre et délicieuse enfant, dit-elle, au bord des larmes. Après que… cette chose est arrivée, j’ai oublié que je les avais.


      Ben la remercia avec affabilité et examina les reçus. Le guichetier de la poste avait rempli à la main le nom et l’adresse des destinataires. La première lettre était adressée à Roberta à Ottawa. L’autre, envoyée en recommandé international à la même heure et à la même date, avait été expédiée à un Herr Daniel Lund à une adresse près de Jäkkwik, en Suède.


      – Donc, la question à cent balles est : qui est Daniel Lund ? demanda Roberta, tandis qu’ils quittaient l’immeuble et rejoignaient l’endroit où la BMW était garée.


      – Je doute que ce soit un simple correspondant de Claudine, dit Ben.


      – Un petit ami ?


      – Quelqu’un en qui elle estimait pouvoir avoir confiance, en tout cas.


      – Tu crois qu’elle lui a dit ce qu’elle m’a dit ?


      – Ça ne peut pas être une coïncidence qu’elle vous écrive à tous les deux en même temps. D’après ce qu’elle a dit à la vieille dame, les lettres étaient aussi importantes l’une que l’autre. Il n’est donc pas impossible qu’elles contenaient chacune pratiquement les mêmes informations.


      – Étrange qu’elle ne m’ait jamais parlé de ce Daniel.


      – On dirait qu’il y a beaucoup de choses dont elle n’a jamais parlé.


      Ben ouvrit l’Alpina avec la commande vocale et passa derrière le volant.


      – Que va-t-on faire ? demanda Roberta en grimpant sur le siège à côté de lui. L’appeler ? Son numéro pourrait figurer dans un annuaire international en ligne.


      – Vérifions d’abord le domaine de Fabien. On s’inquiétera ensuite de Herr Lund.


      Il dit à la voiture de démarrer, et le moteur se mit à vrombir.


      – Je ne m’habituerai jamais à ce truc, dit Roberta.
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      Au moment où l’Alpina filait dans la rue des Trois-Frères, un des deux occupants d’une Peugeot 508 foncée garée sur le trottoir d’en face prit son téléphone et passa un appel.


      – La cible est en mouvement. Le Prêtre est toujours avec elle.


      L’individu à l’autre bout de la ligne sécurisée avait la chance de ne pas devoir passer d’innombrables heures abrutissantes affecté à une mission de surveillance dans une voiture exiguë. Ces jours étaient loin derrière lui. Perché sur un énorme fauteuil derrière son bureau dans une pièce confortable loin, très loin de là, un chocolat chaud dans une tasse de porcelaine fine à portée de main, l’homme que la plupart des gens appelaient simplement le « Directeur » regarda à travers ses demi-lunes l’écran où s’affichait un agrandissement haute définition d’une photographie de la cible sous surveillance, blonde, toute de noir vêtue, qu’ils avaient désignée sous le nom de code de « Prêtre », en compagnie de la Ryder sur le banc du parc à Little Denton, prise juste avant l’incident qui s’y était déroulé.


      Depuis, et à la lumière de ce développement tout à fait inattendu, la photo du « Prêtre » avait été injectée dans un logiciel de reconnaissance faciale sophistiqué et comparée à des dossiers confidentiels pour obtenir une correspondance d’identité. Le nom de Ben Hope en était ressorti.


      Le Directeur appartenait à une organisation dont la portée était extrêmement vaste. Ils savaient désormais exactement à qui ils avaient affaire, jusqu’au dernier détail. Des détails qui éclairaient parfaitement les raisons pour lesquelles ce qui aurait dû être une simple opération de nettoyage dans un coin endormi d’Angleterre avait autant cafouillé et entraîné la perte de l’un de leurs membres les plus précieux. Une erreur de jugement, bien qu’on ne pût pas vraiment la leur reprocher. Quoi qu’il en soit, le Directeur en subissait encore les retombées, et il n’allait pas laisser une chose pareille lui arriver une deuxième fois.


      Il lui restait encore deux choses à comprendre : tout d’abord, comment l’individu à l’écran s’était retrouvé mêlé à cette histoire. Difficile de voir en quoi il pouvait être impliqué. Ensuite, le Directeur ne voyait toujours pas comment leurs deux cibles avaient réussi à passer incognito en France. S’ils n’avaient pas surveillé l’immeuble de Pommier, ils ne les auraient même pas repérés. Malin, ce Prêtre.


      Mais, bon, on pouvait attendre d’un homme avec un tel passé qu’il soit en effet très malin. Plein de ressources, capable de tuer et dur à abattre, malgré toutes les années écoulées depuis qu’il avait été au sommet de son entraînement opérationnel. Ces hommes ne perdaient pas leur tranchant. Et celui-ci, ce Hope, encore moins.


      Le Directeur admirait ce genre d’hommes. À une époque qui lui semblait une autre vie, il en faisait partie. Et quand, comme il le faisait si souvent, il se rappelait les cannes appuyées contre son bureau et regardait ses jambes, desséchées, atrophiées et pratiquement perdues à l’intérieur de son pantalon en velours marron, il les enviait.


      Quel dommage de tuer un homme pareil ! pensait le Directeur. Oui, c’était presque dommage. Mais il n’y avait pas d’autres moyens de jouer le jeu. Tant de personnes étaient mortes jusque-là que cela n’avait plus vraiment d’importance.


      Pas plus que la difficulté qu’il y aurait à éliminer un tel homme. S’il était une chose que le Directeur savait foncièrement, c’était que tout le monde pouvait être éliminé. Sans exception : il suffisait d’y consacrer suffisamment de ressources, d’exercer suffisamment de pouvoir. Le Directeur en avait exercé une bonne dose en son temps. Et il avait accès à toutes les ressources nécessaires pour écraser ou éliminer n’importe qui à sa guise, d’un simple ordre de sa part.


      – Le mouchard est sur leur véhicule ? demanda-t-il d’un air détaché.


      – C’est fait, répondit-on.


      – Attendez de plus amples instructions, dit le Directeur, puis il raccrocha.


      Il avait mal aux jambes. Maudites soient-elles. Les balles qui avaient endommagé ses genoux à vie avaient été tirées par un colonel des Spetsnaz appelé Oleg Orlov, quarante-quatre ans plus tôt. Depuis, les cannes avaient été ses compagnes de chaque instant. L’une était en ivoire, l’autre, en ébène, fabriquées pour lui sur mesure avec des motifs chargés ciselés à la main et des viroles en argent massif. Tant qu’à avoir des cannes, autant qu’elles soient belles.


      Le Directeur s’adossa, planta ses coudes osseux sur les bras du fauteuil, croisa les doigts et ferma les yeux pour méditer. Il connaîtrait bientôt la prochaine destination de leurs cibles. Quand ce serait le bon moment, il donnerait l’ordre pour qu’on les neutralise, mais pas si cela signifiait tuer la moitié de Paris dans le même temps. Les opérations discrètes étaient sa spécialité, et il était un maître en la matière depuis plus de cinquante ans.
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      Ben ne fut guère loquace pendant le trajet nocturne jusqu’à l’adresse indiquée sur la carte par le GPS, et Roberta se laissa aller à ses propres pensées. Elle s’attarda sur les chiffres contenus dans la lettre de Claudine, avant de ranger le papier chiffonné et de regarder pensivement par la vitre. La circulation se raréfia, puis devint quasi nulle quand ils laissèrent Paris derrière eux, suivant le système de navigation satellite de l’Alpina vers la demeure ancestrale de Fabien de Bourg. Ils traversèrent les abords d’un village avec une gare endormie, puis, peu après, quittèrent la route principale et suivirent les méandres d’un chemin de campagne longeant un interminable mur de pierre haut.


      Ils arrivèrent enfin devant deux énormes portes en fer, noires, hérissées de pointes et menaçantes. Vous êtes arrivé à votre destination*, annonça le système d’une voix gaie et incongrue. Ben se gara devant le portail et coupa le moteur. Il se demanda si leur visite tardive inopinée trouverait une maison occupée.


      Si Fabien était là, il n’attendait personne.


      – Oh non ! Pas encore, gémit Roberta quand elle vit la chaîne lourdement cadenassée qui pendait aux barres de fer. C’est la deuxième fois aujourd’hui.


      Ben ouvrit sa portière et sortit, attrapant son sac avec l’arme.


      – Tu vas faire sauter le cadenas ? demanda-t-elle avec un geste.


      Il secoua la tête.


      – Il faudrait plus qu’une neuf millimètres pour faire des dégâts à un bon vieux gros cadenas de ce genre. Et puis, s’il se trouve que ce Fabien est chez lui, vaut mieux ne pas attirer l’attention sur nous avec un raffut de tous les diables.


      Il examina le mur. La maçonnerie était lisse et il ne serait pas facile à escalader ; le portail, en revanche, offrait quantité de prises, tant qu’ils ne se faisaient pas embrocher par les longues pointes au sommet. Il mit son sac en bandoulière, empoigna les barres de fer fraîches et entama l’ascension. Roberta soupira, grommela un « C’est reparti » et l’imita.


      Peu après, ils retombaient sans un bruit de l’autre côté, sans avoir été transpercés, et se mettaient à traverser le domaine. Ben éclairait de sa torche les courbes de l’allée privée. Des touffes d’herbes avaient jailli partout dans les graviers et, de part et d’autre, pelouses et arbustes étaient envahis de mauvaises herbes. Il ne fallait pas beaucoup d’imagination pour comprendre que le propriétaire actuel négligeait totalement cette propriété autrefois splendide.


      Le chemin privé sinua à travers les arbres jusqu’à ce qu’enfin, la demeure apparaisse. La silhouette du château du dix-huitième siècle, tout en flèches, tourelles et cheminées, se découpait sur le ciel nocturne. Ben supposait que, de jour, l’habitation paraissait aussi négligée que le terrain attenant. La façade comptait au moins soixante fenêtres, mais aucune n’était éclairée. Soit le gars était au lit avec une bouteille ou une nana, soit il était parti pour une de ses nombreuses aventures mondaines.


      – Ne nous attardons pas trop ici, dit Ben.


      Cherchant un moyen de pénétrer en toute discrétion, il passa le faisceau de la lampe sur la façade et les flancs de la vaste demeure.


      – On doit entrer et trouver rapido ce qu’on est venus chercher ici.


      – Éclaire par là une minute, demanda Roberta en désignant l’obscurité à l’écart de la demeure.


      Ben obtempéra. Le fin pinceau brillant balaya la propriété de haut en bas : les jardins glauques aux arbustes et aux sculptures végétales incontrôlées et déchaînées, une cour fermée avec une vieille fontaine inutilisée en son centre, une rangée de boxes d’écurie convertis en garages et agrémentée d’une tour d’horloge et, au-delà d’une palissade brisée, des espaces verts et des bois.


      – Rien, merde, marmonna-t-elle.


      – Tu cherches quoi ?


      – J’espérais une sorte de cimetière, répondit-elle, les yeux plissés braqués sur l’obscurité.


      – Un cimetière ?


      Elle acquiesça.


      – Tu sais, un petit cimetière familial privé, de jolies pierres tombales pour les ancêtres, passer l’éternité avec ses bien-aimés, ce genre de truc. Des tas de générations de la famille de Bourg ont dû vivre et mourir ici au cours des siècles. Pour ces aristocrates, être inhumé parmi les gens du peuple aurait été jugé tout à fait indigne.


      Ben passa la lampe vers la droite et la gauche, sans rien voir de plus que d’autres murs, bâtiments et arbres.


      – Hormis cet éclairage captivant sur l’histoire sociale française, dit-il, pourquoi on cherche un cimetière ?


      – Parce que j’ai réfléchi en venant ici. Un peu de patience, d’accord ? Si j’ai raison, on n’aura pas besoin d’entrer dans la maison. Passe-moi la torche. Allons par là, on verra ce qu’on trouve.


      Ben lui tendit la Maglite et la suivit, contrarié, comme elle dépassait la maison et empruntait une grande allée qui faisait le tour vers les jardins.


      – Regarde ! dit-elle en s’arrêtant soudain. Tu vois ce que je vois ?


      Ben suivit le faisceau vers un bâtiment rond qui avait surgi derrière la demeure. Il était entouré d’un muret et flanqué de statues.


      – Une chapelle, dit-il, tandis que la lumière vacillait sur l’ouvrage de pierre et le clocher pointu conique orné d’une croix de bronze ternie. Mais que… ? commença-t-il.


      Roberta marchait toutefois déjà à grands pas, le laissant en arrière.


      Il lui courut après, de plus en plus agacé qu’elle ne veuille pas lui dire à quoi elle pensait. Quand il la rattrapa, elle avait déjà atteint l’entrée cintrée de la chapelle et balayait la torche en tous sens comme si elle cherchait quelque chose.


      – C’est fermé, grommela-t-elle.


      Le faisceau atterrit sur un objet et s’arrêta.


      – Coucou, toi, fit-elle.


      Roberta avait trouvé un petit clavier électronique fixé au mur.


      – Je te parie que j’ai raison.


      – Je suis impatient de le savoir, dit Ben dans son dos.


      – Six, neuf, huit, deux.


      Elle enfonça chaque touche l’une après l’autre. Il ne se passa rien pendant une seconde, puis il y eut un bip étouffé, et la serrure s’ouvrit dans un cliquetis. Roberta sourit à Ben par-dessus son épaule, poussa la porte et projeta la lumière sur les parois circulaires. Il y avait un petit autel, des bancs, des peintures religieuses et des croix partout, les décorations classiques d’un petit lieu de prière privé.


      – Tu veux dire une prière pour que ma théorie soit bonne ? demanda-t-elle. Il y a peut-être quelqu’un là-haut qui t’écoute.


      Sa voix résonnait.


      – J’en doute, répondit Ben, plus préoccupé de savoir ce qu’elle mijotait alors qu’elle explorait avidement l’intérieur de la chapelle. Ça t’embêterait de partager ta théorie avec moi ? demanda-t-il quand elle lâcha un petit cri de victoire.


      – Les deux lignes de chiffres qu’on n’arrivait pas à comprendre dans la lettre, s’excita-t-elle. La deuxième ligne, quatre chiffres… On vient de découvrir ce que c’était, d’accord ? Quant à la ligne du dessous, ces dix chiffres qui ne voulaient rien dire avant ?


      – Oui, bien quoi ?


      – Ce sont des dates, Ben. Deux fois cinq chiffres, représentant chacun le jour, le mois, l’année. Comme les coordonnées GPS, quand tu les regroupes ensemble, ça n’a l’air de rien, mais sépare-les en une suite ordonnée et tu obtiens deux dates espacées de trente-cinq ans. La naissance et le décès de quelqu’un. La seule chose qui manque, c’est le siècle auquel les dates font référence. J’ai pigé ça quand on était dans la voiture.


      – D’accord, dit-il lentement, se rendant compte qu’elle avait probablement raison.


      – C’est pour ça que je cherchais un cimetière, dit Roberta d’un ton satisfait. Et regarde ce que je viens de trouver.


      Il s’approcha de l’endroit qu’elle éclairait : un petit passage voûté en renfoncement au pied du mur derrière l’autel. Une volée de marches usées descendait vers une grosse porte en fer maintenue fermée par un énorme verrou.


      – Et maintenant, ne me dis pas que c’est la cave à vin par là, dit Roberta, orientant la lampe.


      – Un tombeau, dit Ben.
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      Le verrou de la porte en fer était tellement rouillé qu’il formait presque un bloc soudé et ne pourrait être ouvert en le secouant.


      – Je vais devoir taper dessus avec quelque chose, dit Ben après quelques tentatives.


      – Essaie ça, dit Roberta, qui alla chercher un volumineux chandelier en bronze.


      – Ça devrait faire l’affaire.


      Il allait marteler la poignée du verrou avec la base du lourd chandelier quand il remarqua quelque chose et braqua la lampe dessus. La poignée rouillée était éraflée par des marques d’impact récentes qui avaient exposé le métal.


      – Quelqu’un est passé avant nous, et il n’y a pas longtemps, dit-il. La rouille va vite recouvrir ces marques.


      Trois bons coups de chandelier, et le verrou était forcé. Ben poussa la porte massive, et elle s’entrouvrit de quelques centimètres. Il faisait noir comme dans un four dans le tombeau. Un air frais et vicié afflua depuis l’entrée.


      – Ça fout les jetons, murmura Roberta.


      Ben éclaira les marches en pierre qui descendaient dans l’obscurité. Il nota déjà d’autres signes d’une présence récente. L’épais rideau de toiles d’araignée qui pendait sur le seuil avait été dérangé. Les empreintes fraîches dans la poussière sur les marches n’avaient pas été laissées par un homme. Elles étaient petites et délicates, comme les chaussures qu’il avait vues dans l’armoire de Claudine Pommier. Il descendit les marches et balaya la lampe autour de lui. Un crucifix décoratif se dressait sur un socle de marbre poussiéreux, flanqué de part et d’autre de grands vases remplis de fleurs, depuis longtemps desséchées et immortalisées. Quiconque était descendu dernièrement ne semblait pas être venu présenter ses hommages aux défunts de la famille de Bourg.


      – Je crois que tu as raison, dit-il à Roberta, qui le suivait prudemment sur les marches. Claudine est venue ici.


      Un je-ne-sais-quoi dans l’atmosphère du tombeau lui fit baisser la voix aussi bas qu’un murmure. La sensation de froid n’était pas due qu’à la température. C’était un lieu de mort, et cela se ressentait. Et ce l’était depuis longtemps, remontant sur trois cents ans, à l’époque où les de Bourg avaient enterré leurs morts comme de vrais rois, leur offrant le repos éternel dans d’immenses cercueils en pierre abrités dans des niches dans les murs. Les morts les plus récents étaient enfermés derrière des plaques de marbre ou dans des urnes funéraires décorées, portant leur nom et leurs dates de naissance et de décès.


      Les piles de la lampe commençaient à faiblir, et il ne semblait pas y avoir d’éclairage électrique dans le tombeau. À la lueur jaunissante, Ben suivit la direction des petites empreintes de pas dans la poussière. Elles quadrillaient les dalles au sol, comme si Claudine (si c’était bien elle) cherchait quelque chose par là. Après quelques passages d’avant en arrière, elles se dirigeaient en diagonale vers un des vieux cercueils en pierre. Il y avait des marques de genou à côté dans la poussière. Ben remonta le faisceau et vit les éraflures sur l’épais couvercle en pierre, où on l’avait forcé avec un outil affûté, un pied-de-biche peut-être. Roberta était à côté de lui, presque à le toucher.


      – Regarde les dates sur le cercueil, chuchota-t-elle.


      Y était gravé :


      Germain Christophe de Bourg


      Né le 27 janvier 1756


      Mort le 5 décembre 1791


      – Convertis les dates en chiffres, enlève le siècle, et qu’est-ce qu’on obtient ? Deux-sept, un, cinq-six ; cinq, douze, neuf-un. Tu vois ? Je te l’avais pas dit ? C’est là que nous menait la lettre.


      – Le couvercle a été ouvert et refermé, dit Ben, remarquant qu’il était légèrement de travers.


      – Claudine aurait-elle pu faire ça ?


      – Avec un peu d’effort et un bon pied-de-biche. Même une femme menue aurait pu l’ouvrir de quelques centimètres.


      – Un pied-de-biche comme celui-ci ? demanda Roberta, se penchant et tendant la main dans le noir.


      Il y eut un petit bruit métallique lorsqu’elle ramassa une barre de démolition en fer de quatre-vingt-dix centimètres de long avec une pointe en col-de-cygne fendu et une autre biseautée.


      – On dirait qu’elle était pressée et l’a abandonnée.


      Elle la tendit à Ben.


      – Reste maintenant à savoir pourquoi Claudine a éprouvé le besoin d’ouvrir un cercueil vieux de deux cents ans, dit-il. Il n’y a qu’un moyen de le savoir.


      – Super. Maintenant, on est des pilleurs de tombes.


      La lumière qui pâlissait de plus et plus pendant qu’ils parlaient s’éteignit tout à fait. Ben sortit son Zippo de sa poche. Sa flamme chaude et vacillante diffusa une lueur orangée.


      – Tiens ça, dit-il en passant le briquet à Roberta.


      Il enfonça l’extrémité biseautée de la barre de démolition entre le cercueil et son couvercle de pierre anguleux, puis força vers le haut. Claudine devait y avoir mis toutes ses forces pour les séparer. Après quelques coups puissants, le coin du lourd couvercle se souleva assez pour insérer l’extrémité de la barre dans l’espace et faire glisser latéralement le couvercle. Raclement de la pierre sur la pierre. L’espace s’agrandit, centimètre par centimètre, puis le couvercle tomba dans un fracas retentissant.


      – Désolé pour ça, Germain, marmonna Ben.


      Roberta leva le briquet au-dessus du contenu du cercueil offert à la vue. La douce flamme éclairait des os pâles et des lambeaux de linceul funéraire décomposé. Les ossements de l’occupant leur adressaient un large sourire.


      – Dieu du ciel ! s’exclama-t-elle avec un frisson.


      – Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’as encore jamais ouvert de cercueil ?


      – Il n’y a pas que ça. Son crâne semble, euh, séparé du reste de son corps.


      – Guillotiné, dit Ben. Les temps étaient durs pour les aristocrates français. Germain de Bourg n’a pas été le seul à mourir jeune après la Révolution.


      Il posa la barre de démolition.


      – Approche un peu la flamme, lui dit-il, et il observa les zones d’ombre dans le cercueil.


      Il se pencha ensuite par-dessus le bord de pierre anguleux, passa un bras à l’intérieur et se mit à farfouiller autour et sous le squelette décapité.


      Sa main fureteuse frôla des os lisses et du tissu vaporeux, puis autre chose. Une chose qui n’était certainement pas là depuis 1791. Son poing se referma sur un plastique lisse et mou.


      Il tira le sac. Il était opaque et avait été soigneusement fermé avec de l’adhésif. Roberta regarda Ben briser le ruban et l’ouvrir.


      – Je doute que ceci appartenait à l’occupant du cercueil, dit-il, lui montrant le disque dur externe qu’il contenait.


      – Autre chose ?


      – Juste ça, dit Ben en sortant un objet du plastique.


      L’objet rectangulaire d’une vingtaine de centimètres de long était métallique, en forme de petit marteau d’un côté, et muni d’une grappe d’interrupteurs, boutons et DEL miniatures de l’autre.


      – Un genre d’outil ou de jauge, dit Ben.


      – Laisse-moi voir, dit Roberta, observant l’objet attentivement.


      Le boîtier d’acier du Zippo chauffait de plus en plus dans sa paume, et Ben ignorait combien de temps encore durerait son réservoir d’essence. Il lui tendit l’étrange objet et tint la flamme de manière à lui donner assez de lumière pendant qu’elle l’inspectait sous tous les angles.


      – Qu’est-ce que c’est, ce foutu truc ? demanda-t-il.


      – Je ne suis pas experte, mais je pense que c’est une version améliorée de l’oscillateur de Tesla.


      – L’appareil dont tu m’as parlé ? Où l’a-t-elle eu ?


      – Elle aurait très bien pu le fabriquer elle-même. Elle était assez intelligente et elle disposait des compétences techniques pour créer un truc pareil. Le dispositif original de Tesla était alimenté à vapeur, mais celui-ci est électromécanique. Sinon, je suis certaine que c’est une réplique du même appareil.


      Elle secoua la tête, perplexe.


      – Mon Dieu, Ben. J’aurais tant aimé me tromper. Mais non.


      – Récapitulons ce qu’on sait. On est presque sûrs que Claudine est venue ici au cours de la semaine passée ou plus, si j’en juge d’après ses empreintes récentes. De toute évidence, elle est venue seule, sachant probablement que son ex était absent. Il a dû lui faire visiter tout le domaine quand ils étaient ensemble. Se croyant menacée, elle décide d’utiliser le tombeau comme cache, sachant que personne ne penserait à chercher à cet endroit particulier. Elle prend toutes ces mesures pour cacher ces objets ici, puis envoie des informations codées sur l’emplacement à au moins deux personnes en qui elle savait pouvoir avoir confiance : toi et ce Daniel en Suède.


      – On doit rentrer regarder ça, dit Roberta. Claudine voulait que je voie ce qu’il y a là-dedans.


      Elle glissa le disque dur dans son sac.


      – Il y a un ordinateur au refuge, dit Ben. Avec un peu de chance, on pourra accéder aux fichiers.


      Roberta allait répondre quand le tombeau s’ébranla et résonna d’un grand fracas, les amenant tous deux, sidérés, à se retourner brusquement. L’énorme porte en fer avait été refermée de l’extérieur. Aucun souffle de vent n’aurait pu pousser une porte aussi lourde.


      On les avait délibérément enfermés.


      Agrippant le Zippo brûlant, Ben se précipita dans l’obscurité vers l’entrée, bondit en haut des marches pour projeter tout son poids contre la porte.


      Trop tard. Au moment où il atteignait la porte, il comprit que de l’autre côté on refermait le verrou au marteau. Il appuya son oreille contre le fer glacé et entendit des bruits de pas s’éloignant dans la chapelle.


      Ben martela la porte, mais autant vouloir sortir d’un char de combat Abrams à la force de ses poings. Ils étaient piégés dans un tombeau, et il n’y avait aucune issue.


      – Ben ? paniqua Roberta dans le noir.


      – Garde ton calme, dit-il, dévalant les marches pour la rejoindre.


      Elle attrapa son bras, s’y agrippant fermement.


      – Qui est là-haut ? Qui nous a enfermés ?


      – Disons que c’est quelqu’un qui ne veut pas qu’on ressorte, répondit gravement Ben. Mais on va trouver un moyen de se tirer de ce pas.


      Il grimaça lorsque le métal chaud du briquet lui brûla les doigts. La flamme commençait à vaciller. Leur unique source de lumière allait bientôt s’épuiser.


      – Tu sens ça ? demanda-t-elle soudain.


      – Quoi ?


      – Il y a un truc qui brûle.


      Ben le sentait aussi. Et ce n’était pas la chair de ses doigts qui se consumait sous la chaleur du briquet. L’odeur nette et forte de brûlé venait d’ailleurs.


      – C’est mauvais, ça, marmonna-t-il.


      S’écartant de Roberta, il retourna en courant vers l’escalier et leva bien haut la flamme mourante.


      C’était bien ce qu’il craignait. Des volutes de fumée commençaient déjà à s’infiltrer, en dessous et autour de la porte du tombeau. La puanteur âcre forcissait, de même que le crépitement et le rugissement croissants qu’il entendait dehors. Il posa sa main sur la porte en fer et sentit la chaleur se répandre au travers.


      Quiconque les avait enfermés ne se satisfaisait pas de les laisser mourir de faim parmi les cadavres.


      Au-dessus de leurs têtes, la chapelle était en feu.
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      Ce n’étaient pas des gamins jouant avec des allumettes qui avaient mis le feu à la chapelle. Au cours de sa vie, Ben avait croisé assez de dispositifs incendiaires à haute puissance pour connaître la vitesse à laquelle un bâtiment pouvait être réduit en un enfer capable de brûler les os. Si Roberta et lui ne succombaient pas à l’inhalation de fumée, la fournaise se chargerait de les cuire. Rester près de la porte était déjà difficile. La fumée se déversait de plus en plus par les fentes. Il n’y avait pas une seconde à perdre.


      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda Roberta quand il sauta au bas des marches et se mit à fouiller partout dans le tombeau.


      Elle agrippait toujours l’appareil de Tesla.


      – Il se passe que tout ce foutu endroit est en feu.


      Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Attrapant la barre de démolition par terre, il prit un instant pour mettre le bras dans le cercueil et déchirer un long morceau de linceul du squelette couché. Des côtes disjointes tombèrent quand il arracha le tissu.


      – Mets ça sur ton nez et ta bouche, dit-il à Roberta en le lui jetant.


      – Ça enveloppait un putain de cadavre !


      – Fais-le ! cria-t-il.


      Il se précipita à nouveau vers la porte. Des larmes lui piquaient les yeux, tandis qu’il enfonçait l’extrémité biseautée de la barre dans l’encadrement et tentait de forcer la porte pour l’ouvrir. Il savait qu’il y avait un risque de provoquer une explosion de fumée qui pourrait aspirer les flammes dans le tombeau et le transformer aussitôt en un haut-fourneau surchauffé. Au moins, c’en serait vite fini d’eux. Il enfonça la barre plus loin et appuya de toutes ses forces. Un fragment de maçonnerie se détacha. À peine capable de garder les yeux ouverts, secoué par une toux provoquée par la fumée, il continua à œuvrer furieusement. Un autre fragment se détacha de la voûte. Les premières flammes commençaient à lécher avidement les bords de la porte. La situation empirait trop vite pour qu’il tienne le rythme.


      Il sut alors que tout ceci était vain.


      – Écarte-toi de la porte, Ben ! cria Roberta.


      Il hésita une seconde, puis tituba, étourdi, au bas des marches. Il retraça son chemin à travers la fumée et retrouva Roberta agenouillée dans la lueur ardente à l’extrémité du tombeau, le morceau de linceul plaqué contre son visage. Elle ne tenait plus l’appareil.


      Il voulait réduire les murs du caveau en pièces, les détruire pierre par pierre avec la barre d’acier dans sa main. Mais ils étaient d’une épaisseur extrême, et enfoncés sous trois mètres de terre. La porte avait été leur seule issue.


      Il n’y avait pas d’issue. Plus maintenant. Ils allaient brûler.


      Ben se laissa tomber à genoux à côté de Roberta et l’enveloppa étroitement dans ses bras, bien décidé qu’il était à la protéger des flammes avec son corps le moment venu, dans quelques minutes probablement. D’ici là, la fumée les aurait vraisemblablement déjà atteints. Il sentait les côtes de Roberta se contracter pendant qu’elle luttait pour respirer.


      Il plongea son visage dans ses cheveux. Ça ne tardera plus, voulait-il dire.


      Sa propre vie ne lui importait pas tant que ça. Il avait été sur le point de la perdre de nombreuses fois avant ce jour ; la question avait toujours été de savoir sous quelle forme elle se présenterait et dans quel délai. On s’habitue à vivre avec cette idée. Mais il n’était pas juste que Roberta meure ainsi, simplement parce qu’elle avait voulu découvrir ce qui était arrivé à son amie. Parce qu’elle était bonne, loyale, attentionnée. Elle ne le méritait pas.


      Mais alors qu’il se préparait au pire, Ben prit conscience qu’il se passait quelque chose. Un truc étrange. Tout d’abord, il pensa que ses sens étaient noyés par le propre martèlement de son cœur. Mais non ; cela venait d’en dessous, de très loin sous les dalles : une sorte de vibration, de tremblement qui doublait d’intensité à chaque seconde. Un grondement profond, semblant émaner de partout en même temps, lui emplit les oreilles.


      Roberta aussi le sentait. Elle se dégagea, le regarda à travers des yeux larmoyants et sembla essayer de dire quelque chose, mais son bredouillement fut étouffé par le vacarme qui ne cessait d’enfler. Elle pointa un bras faible dans l’obscurité du tombeau.


      Ben plissa les yeux pour voir à travers la fumée l’endroit qu’elle désignait et crut discerner le clignotement de minuscules voyants. Était-ce un tour de sa rétine, provoqué par le manque d’oxygénation du cerveau ? Non ; il le revit.


      – Qu’est-ce que… ? coassa-t-il de manière inaudible, mais la question mourut sur ses lèvres.


      À présent, le caveau tout entier sembla trembler violemment. On aurait dit que le vrombissement se répandait partout et en tout.


      Un tremblement de terre, dit une voix dans l’esprit de Ben. Mais non, c’était impossible. Il n’y avait pas de séisme dans le nord de la France. Pas comme celui-ci.


      Avec un craquement déchirant, une section entière du mur intérieur vint s’écraser soudain, dans un déferlement de fragments de maçonnerie. En quête d’une proie à consumer, des tentacules de flammes se ruèrent par la brèche irrégulière.


      Roberta se releva tant bien que mal, se plia en deux sous une quinte de toux, et saisit les mains de Ben. Perplexe et désorienté, il sentit qu’elle essayait de le tirer vers le profond recoin sombre où ils avaient ouvert le cercueil. Par-dessus le rugissement de l’incendie et le grondement assourdissant, il l’entendit dire un truc à propos de « s’abriter ».


      Les flammes avaient franchi la porte du tombeau et roulaient avidement par le trou béant dans le mur. Mais le plus effrayant était cette vibration envahissante qui faisait trembler le sol sous leurs pieds et les empêchait de tenir debout. Roberta lâcha les mains de Ben et agrippa, affolée, le bord du cercueil de Germain de Bourg, luttant de toutes ses forces pour le traîner hors de l’alcôve.


      Comprenant ce qu’elle essayait de faire, Ben agrippa la pierre rugueuse, appuya ses pieds contre le mur et tira en puisant dans ses ultimes réserves d’énergie, jusqu’à ce qu’il ait l’impression que son dos allait rompre.


      Le cercueil sortit soudain dans un raclement de pierre sur pierre. Quelques centimètres, puis encore, jusqu’à ce qu’emporté par son poids, il bascule de sa niche et s’écrase sur les dalles, se fendant et éparpillant sur le sol les ossements de son occupant.


      Roberta enjamba le cercueil brisé et grimpa dans la niche, tendit une main aux doigts recourbés à Ben pour qu’il la rejoigne. Il entendit à moitié son cri étouffé, « Grimpe ! », au moment où un autre craquement monumental résonnait à travers le tombeau et une pluie de roches, de pierres et de poussière s’écrasait sur le sol à quelques mètres à peine de l’endroit où il tentait de rester sur ses jambes.


      Une nouvelle vague infernale s’échappa de la chapelle enflammée en surplomb, se répandant par le trou et léchant tout sur son passage. Ben sentit son haleine brûlante lui rôtir le dos tandis qu’il bondissait dans la niche avec Roberta. Tous deux se replièrent le plus profondément possible contre la pierre dure.


      Il n’y avait rien d’autre à faire maintenant qu’à attendre, blottis là, de connaître leur sort.
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      La terrifiante vibration semblait menacer de tout mettre en pièces. Ils avaient l’impression d’être à bord d’une énorme fusée en train de décoller. Par le trou béant dans le plafond du tombeau, Ben parvint tout juste à discerner les poutres enflammées de la chapelle à travers ses yeux larmoyants.


      Roberta s’agrippait fermement à lui. Il entendait ses cris effrayés dans son oreille alors qu’une nouvelle vague de chaleur torride et de flammes assaillait l’ouverture étroite de la niche.


      On y était. Ils allaient être rôtis vivants.


      Dans un chaos assourdissant de bruits et de flammes, les poutres de la chapelle s’effondrèrent sur elles-mêmes parmi une avalanche de tuiles du toit, emportant ce qu’il restait du plafond du tombeau. Comme s’ils étaient frappés de plein fouet par une bombe.


      Puis… rien.


      Ben ouvrit les yeux. Quelque chose avait changé. L’intense vibration avait cessé. Il tourna son visage vers l’ouverture de la niche et prit conscience d’un air frais sur ses lèvres desséchées.


      Il pouvait à nouveau respirer.


      Secoué par la toux provoquée par la fumée, il se dégagea de son abri, se redressa en vacillant et regarda autour de lui.


      – Qu’est-ce que… ? grommela-t-il dans sa barbe, clignant des yeux comme s’il rêvait.


      L’édifice entier s’était écroulé sur lui-même, étouffant l’incendie. Là où se dressait la chapelle ne restait qu’un cercle de murs en ruine et de monceaux de débris. La croix en bronze qui ornait auparavant la coupole gisait, noircie, à moitié enfouie sous une tonne de poutres fumantes. Une centaine de petits feux continuaient à brûler tout autour, et une vaste colonne de fumée éclairée d’une lueur orangée montait et masquait les étoiles.


      Ben regarda en biais et vit Roberta à ses côtés. Son visage était illuminé par le brasier. Une joue était noircie, et ses cheveux étaient presque blanchis par la poussière. Elle ne pouvait retenir un sourire timide en lui serrant le bras.


      – Hé ! On dirait bien qu’on a réussi, dit-elle avec un gloussement enroué.


      – Que s’est-il passé ?


      Il ne put en dire plus. Sa propre voix sonnait éteinte, comme venant d’outre-tombe.


      – Je ne voyais pas les commandes dans le noir, débita-t-elle en guise d’explication. J’ai dû appuyer par hasard sur le bon bouton, puis je l’ai fourré dans une fissure dans le mur là-bas.


      Elle désigna une pile de débris fumants.


      – De quoi parles-tu ?


      – L’appareil devait être calibré pour se régler automatiquement sur la fréquence naturelle de l’édifice, au lieu du système analogique manuel qu’utilisait Tesla, poursuivit-elle. Faut croire qu’on ne saura jamais, même si on arrivait à retrouver ce qu’il en reste. Au moins, on sait que ça marche, hein ?


      Ben la dévisagea.


      – Une minute. Tu n’essaies quand même pas de me dire que c’est ce truc – cette petite machine merdique en fer-blanc – qui a fait ça ?


      Le sourire excité de Roberta s’affaissa, et elle lui rendit son regard féroce.


      – Pourquoi, tu crois que c’était un miracle ? Dieu a entendu tes prières et envoyé un tremblement de terre pour nous sauver juste quand on en avait besoin ? C’est ça que tu préférerais croire, Ben ?


      Il était incapable de répondre. L’autre option semblait déraisonnable, démentielle. Mais quel autre moyen avait-il d’accepter ce qu’il venait de vivre ?


      – Tu sais que c’est vrai, dit-elle. Une chimère, hein ?


      Il contempla les dégâts et secoua la tête.


      – Mon Dieu.


      – Il n’a rien à voir là-dedans.


      – C’est moi qui suis censé être dingue, marmonna-t-il. Tu as bien failli nous tuer.


      – On s’en est sortis grâce à moi, pas vrai ? dit-elle, retrouvant le sourire. Donc, tu me crois.


      – Le principe de résonance, grogna-t-il à contrecœur.


      – Le principe de résonance. Tu as pigé, Hope. Tu devrais me connaître un peu mieux maintenant, après tout ce qu’on a traversé.


      – Tu vas me raconter tout ce que tu sais sur ce truc.


      – Avec plaisir. Et si on a de la chance une fois rentrés, on apprendra tous les deux ce que Claudine faisait et savait exactement, et je peux t’assurer qu’elle en savait bien plus que moi.


      Roberta tenta de dépoussiérer au maximum ses cheveux et nettoya son visage noir de suie du mieux possible pendant que Ben cherchait son sac. Il le trouva sous une pile de décombres, encore plus esquinté maintenant et partiellement roussi par l’incendie. Son contenu était chaud au toucher. Il espérait que la chaleur n’avait pas affecté le disque dur à l’intérieur. Il sortit le pistolet-mitrailleur, le vérifia et le tint pendant qu’ils escaladaient les gravats recouvrant les marches du tombeau et se frayaient un chemin à travers les ruines de la chapelle.


      – Tu crois qu’ils sont encore dans les parages ? s’angoissa Roberta, un œil sur les arbres.


      – À leur place, vaudrait mieux pas. Je n’apprécie pas beaucoup qu’un plaisantin essaie de nous cuire sous la pierre.


      Ces gens, toutefois, avaient depuis longtemps disparu. Inspirant avec bonheur cet air nocturne merveilleux et frais dans leurs poumons irrités, ils ne croisèrent personne en traversant le domaine jusqu’au portail.


      – On respire à nouveau, dit Roberta.


      – Pour l’instant.


      – C’est ce que j’ai toujours aimé chez toi. Ce bel optimisme indécrottable.


      Tout était tel qu’ils l’avaient laissé : le portail encore fermé, l’Alpina toujours au même endroit. Comme si personne d’autre n’avait été là ce soir.


      Ils escaladèrent le portail. Ben fut le premier à retomber de l’autre côté. Il avança et s’arrêta à quelques mètres de la voiture, l’observant avec méfiance.


      – Ils savaient qu’on était ici. Personne ne nous a suivis depuis Paris, mais ils ont réussi à nous localiser pile en plein milieu de nulle part.


      – Mais comment ?


      – Il existe des milliers de manières. Aucune très rassurante de notre point de vue.


      Roberta réfléchit.


      – Peut-être qu’ils étaient là-bas, à Montmartre. À nous surveiller pendant qu’on fouillait l’appartement de Claudine. Peut-être qu’ils ne voulaient pas agir pour ne pas attirer l’attention sur eux dans un lieu public. Mais ils auraient pu coller sur la voiture une sorte de dispositif de localisation… C’est possible, non ?


      – C’est une possibilité, oui.


      – Donc, si on pouvait le trouver, on pourrait l’enlever et le laisser là dans les buissons pour laisser croire à celui qui surveille nos mouvements de loin que la voiture est encore ici, alors qu’on rentre à Paris. Ou le mettre à l’arrière d’un camion pour l’Allemagne ou ailleurs. Envoyer ces connards sur une mauvaise piste.


      Ben regarda derrière lui, par-dessus les arbres, la colonne de fumée dans le ciel, toujours visible à des kilomètres à la ronde, alors même que les flammes s’étaient éteintes.


      – Quelqu’un a forcément signalé l’incendie. Les pompiers et la police ne tarderont pas à arriver et ils sauront que c’était un incendie volontaire. Si la voiture est toujours là à ce moment, ils vont se mettre à poser des questions et ce sera rapporté dans les médias. Tu peux être certaine que nos amis les regardent.


      – Et ?


      – Et, si on laisse la voiture où elle est, tout le monde considérera qu’il y a deux cadavres de plus enterrés dans les décombres du tombeau là-bas. Mission accomplie. Et on a besoin qu’ils le pensent si on veut gagner du temps avant qu’ils nous remettent la main dessus.


      – Tu crois qu’ils vont le faire ? s’alarma-t-elle.


      – C’est ce que je ferais à leur place.
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      Ben et Roberta avaient parcouru cinq cents mètres depuis le portail du château et suivaient d’un bon pas la route rurale enténébrée en direction du village qu’ils avaient croisé plus tôt, quand le hurlement de sirènes devint audible au loin, suivi du halo de gyrophares à l’horizon.


      – Là-dedans, vite.


      Il la dirigea vers une parcelle sombre densément boisée sur leur droite. Quand les véhicules d’urgence les dépassèrent dans un éclat de lumières, ils étaient bien cachés dans les arbres.


      À nouveau le silence.


      – Qui appelles-tu ? demanda Roberta quand Ben sortit son téléphone.


      Il n’appelait personne.


      – Je ne peux plus m’en servir, répondit-il, jetant l’appareil au sol.


      Il prit non loin un rocher et fracassa l’appareil en minuscules fragments qu’il écrasa du talon et éparpilla dans la terre.


      – À cette heure-ci, ces gens savent qui je suis. Moins ils ont de moyens de nous suivre, mieux c’est.


      Roberta toucha sa main dans l’obscurité.


      – Je t’ai foutu dans un sacré pétrin, pas vrai ? dit-elle tristement.


      Il se surprit à fuir son geste avec raideur.


      – Viens, on a un train à prendre.


      La petite gare était déserte. Roberta alla leur acheter du café à une machine pendant que Ben regardait les horaires et voyait que le dernier train du soir pour Paris était prévu dans quarante minutes. Il acheta des billets à un distributeur automatique, puis inséra ses dernières pièces de monnaie dans un téléphone public pour appeler le portable de Jeff Dekker.


      – C’est moi. Je n’ai pas beaucoup de temps. Je vais bien, tout va bien.


      Jeff connaissait Ben depuis assez longtemps pour savoir que « tout va bien » pouvait dire tout et son contraire.


      – OK, répondit sa voix endormie.


      – Écoute. La police va bientôt venir au Val poser des questions sur l’Alpina. Tu dois l’avoir déclarée volée avant. Fais-le maintenant, ce soir. Dis qu’elle a été prise ces deux derniers jours, mais que tu viens de le remarquer. Tu as compris ?


      – Mais dans quoi t’es-tu fourré cette fois-ci ? demanda Jeff, de plus en plus éveillé.


      – Je reste en contact. Tu n’as pas eu de mes nouvelles.


      Il avait envie de dire tant d’autres choses. Dans le court silence avant que son ami trouve une réponse, cet ami d’une patience à toute épreuve, Ben fut sur le point de lui demander s’il avait parlé à Brooke, si elle allait bien et s’il lui avait transmis le message qu’il l’aimait et l’appellerait dès qu’il le pourrait. Mais ses questions restèrent piégées en lui, et il reposa aussitôt le combiné, douloureusement conscient de la dureté et de la sécheresse de son ton.


      Il rejoignit lentement Roberta, assise sur un banc en plastique sur le quai. Elle lui tendit une tasse en papier.


      – Désolée, ça a le goût de merde bouillie.


      Assis en silence, ils burent l’immonde café de la machine. Encore étourdi, Ben chercha ses gauloises, trouva le même paquet tout chiffonné, avant de se rendre compte qu’il n’avait plus son Zippo, perdu dans les cendres de la chapelle de la famille de Bourg. Épuisé, il s’écroula contre le dossier du banc.


      – On a l’air de deux clodos, dit Roberta, rompant le silence, observant leur reflet débraillé dans une vitre de l’autre côté des voies.


      – Tu as l’odeur d’un maquereau fumé du Connemara, lui dit-il avec un petit sourire.


      – Eh bien, merci pour celle-là. Il n’y a pas que moi, je t’assure.


      Quand le train arriva, les deux clodos s’assirent à l’arrière d’une voiture presque vide, n’ayant pour compagnie qu’une petite bande d’inoffensifs types soûls. Alors qu’ils quittaient la gare en bringuebalant, l’un des gars remonta l’allée en titubant, une cigarette éteinte à la bouche, cherchant du feu. Avec un pincement de regret, Ben lui dit qu’il n’en avait pas. L’ivrogne renifla et jeta un regard curieux à leurs visages noircis et à leurs vêtements sales.


      – Vous est arrivé quoi, à tous les deux ? baragouina-t-il.


      – On a été pris dans un tremblement de terre, lui dit Ben, et le type beurré repartit vers ses amis en traînant les pieds, perplexe.


      Roberta eut un sourire moqueur.


      – Toujours dans le déni, à ce que je vois ?


      – Je ne peux pas expliquer ce que j’ai vu. Mais je ne le nie pas non plus.


      – Très bien. C’est le moment de faire un peu d’histoire. 1898, New York. Nikola Tesla était dans son laboratoire au sous-sol sur Houston Street quand…


      – Je croyais que tu avais dit qu’il était serbe.


      – C’est vrai, mais il a émigré aux États-Unis en 1884, est allé travailler pour Thomas Edison et est ensuite devenu citoyen américain. C’est à New York, il y a bien plus d’un siècle, qu’il a conçu et fabriqué le prototype de l’oscillateur que tu as vu aujourd’hui. Une fois l’appareil fini, il devait le tester, et Tesla étant Tesla, il l’a fait en le réglant sur la fréquence de résonance du bâtiment qui abritait son laboratoire souterrain. Drôle d’idée, mais, bon, c’était un type plutôt dingue au dire de tous. L’histoire veut qu’alors qu’il augmentait la puissance, ses assistants et lui ont d’abord entendu un murmure, puis un craquement, puis un autre, et enfin tout le bâtiment s’est mis à trembler, ainsi que les édifices voisins de même fréquence de résonance. Panique dans la rue. Pompiers et policiers remplaçants se précipitant sur les lieux, tout le monde convaincu qu’un mégaséisme se préparait. Et qui sait ce qui aurait pu se passer, si Tesla n’avait pas cassé sa machine à coups de marteau avant qu’elle s’emballe et fasse trop de dégâts.


      Ben se contenta de secouer la tête, regrettant ses cigarettes.


      Roberta continuait :


      – Mais ce n’était pas suffisant pour Tesla. Alors, il a construit un autre oscillateur, cette fois-ci de la taille d’un réveil. Il a emporté l’appareil sur un chantier du quartier de Wall Street et l’a fixé à une des poutres de soutien d’un immeuble de dix étages. En quelques minutes, il dit que la structure s’est mise à craquer et à osciller, et tous les métallos se sont précipités en bas, paniqués parce qu’ils croyaient que le bâtiment allait s’effondrer. En plein chaos, Tesla s’est contenté de remettre la machine dans sa poche et de partir, sachant que, et je cite : « J’aurais pu faire s’ébouler tout l’édifice dans la rue. » Cela te semble un peu plus plausible, à présent ?


      Ça l’était, mais Ben avait toujours du mal à le digérer.


      – Et Claudine a construit le même genre de machine.


      Roberta acquiesça.


      – La sienne était plus perfectionnée, c’est tout. Pour l’essentiel, le concept est très simple. L’oscillateur original utilisait à peine un peu plus de deux kilos de pression d’air qui agissait sur un piston pneumatique. Tesla a initialement prétendu aux autorités new-yorkaises que ce qu’il avait vécu à Houston Street devait être un tremblement de terre, mais, par la suite, il a prétendu que les mêmes deux kilos de pression auraient pu faire chuter le Brooklyn Bridge dans l’East River ou s’affaisser l’Empire State Building. En fait, plus la structure est imposante, plus elle est facile à détruire en théorie, parce que sa fréquence de résonance diminue à mesure que sa masse augmente. Une fois encore, Ben, il n’y a aucune limite à ce que cet appareil peut faire. Souviens-toi que je t’ai dit que Tesla croyait pouvoir fendre la Terre en deux ? Avec une machine suffisamment grande, aucun problème.


      – Qu’entends-tu par grande ? demanda Ben, la dévisageant d’un air ébahi.


      – Pas aussi grande que tu le penses. Selon Claudine, Tesla prétendait qu’une version de son appareil à l’échelle supérieure, de quatre-vingt-dix kilos et quatre-vingt-dix centimètres de haut, serait capable de transmettre une force motrice n’importe où à travers le sol, sur n’importe quelle distance. Ça me semble juste.


      – L’histoire que tu me racontes est carrément démentielle.


      – Mais, dis-moi, tu n’as plus besoin qu’on te prouve qu’elle est dingue ? Tu as vu cet appareil fonctionner de tes propres yeux. Même toi, cela devrait suffire à te convaincre.


      Ben eut un geste d’impuissance.


      – Très bien. Je me rends. Mais j’ai une question : pourquoi diable ce truc-là n’est-il pas plus connu ? Enfin, sauf erreur de ma part, ça me semblerait plutôt important.


      – Parce que, expliqua Roberta, de même que beaucoup d’autres découvertes majeures, du genre le secret de créer potentiellement la vie éternelle ou de transformer des éléments vils en or, elle est enveloppée de tellement de foutaises et de théories du complot que c’est devenu, en ce qui concerne la science, un sujet intouchable. Raison pour laquelle presque plus personne ne se rappelle le nom de Tesla. Dans les cercles de recherche dominants, il suffit de le mentionner pour faire de toi un allumé total.


      Elle afficha un sourire sombre.


      – Crois-moi, j’ai passé une assez grande partie de ma carrière scientifique à traiter de sujets intouchables pour savoir de quoi je parle. C’est une première façon d’expliquer pourquoi si peu de gens connaissent les travaux de Tesla. L’autre, c’est d’y voir une volonté de dissimulation délibérée, émanant de gens qui, pour des raisons qui leur étaient propres, ne tenaient pas à ce que le public en soit informé. Auquel cas, le côté foldingue de la théorie du complot est l’écran parfait, comme l’affaire Roswell dans les années 1940 qu’on a délibérément détournée par de la désinformation sur des extraterrestres et des ovnis afin de protéger la vérité, à savoir que le gouvernement américain développait une technologie aérienne secrète.


      – Voilà que tu me dis maintenant que le gouvernement américain était impliqué là-dedans.


      – Disons qu’il s’est intéressé à Tesla dès le départ. Le département de la Guerre lui a versé des millions pour développer toutes sortes d’armes secrètes diaboliques, dont aucune n’a jamais été fabriquée. En 1917, il a breveté un appareil sans fil dont il prétendait qu’il pouvait éliminer l’intégralité d’une flotte navale à seize mille kilomètres de distance, juste en poussant un levier. Puis, des années plus tard, à la veille de la Deuxième Guerre mondiale, il a dévoilé les projets d’une arme à particules, dite « rayon de la mort », qui devait être capable d’abattre d’un coup des escadrons entiers d’avions ennemis ou de stopper net une armée de millions de soldats comme une sorte de marteau de Thor protégeant de l’envahisseur toute nation le possédant. Tu t’en doutes, ça n’a jamais dépassé le stade théorique. Je crois que le merveilleux projet de bombe atomique de Julius Oppenheimer convenait bien plus à la sagesse populaire et a su gagner à la fois le cœur et les finances du gouvernement.


      – Heureusement que celui-là n’a pas pris, dit Ben. Sinon, j’aurais été au chômage.


      Ignorant sa tentative de frivolité, Roberta poursuivit :


      – Mais les pouvoirs en place ne se sont jamais désintéressés de lui, même si ses idées devenaient farfelues. On pense qu’aussitôt après la mort de Tesla dans une extrême pauvreté à l’âge de quatre-vingt-six ans en janvier 1943, des agents du FBI, du bureau des biens étrangers et du département de la Guerre ont conspiré pour faire disparaître, confisquer et sauvegarder tout un tas de ses documents, projets et plans de conception d’armements secrets. Selon la légende, ils auraient fracturé, courant janvier, et avec l’accord tacite de J. Edgar Hoover et de divers haut gradés de l’armée, le coffre-fort de la chambre de Tesla à l’hôtel New Yorker, où il avait passé les dernières années de sa vie, et volé des informations cruciales ainsi que la clé d’un autre coffre dans l’hôtel Governor Clinton.


      – Qui contenait des œufs roses de dinosaures et un des dentiers perdus d’Hitler, dit Ben.


      – Pas vraiment, le corrigea-t-elle avec un regard sévère. Quand on croit à cette histoire, et Claudine disait avoir de solides raisons de le faire, Tesla y conservait un prototype fonctionnel de la machine à produire le rayon de la mort.


      Le train filait et cliquetait sur les rails, les ballottant doucement dans leurs sièges. Paris n’était plus qu’à quelques minutes. Ben s’était tassé, les pieds sur le siège opposé, et enregistrait ce qu’elle racontait en regardant par la fenêtre. L’histoire du vol du rayon de la mort ne semblait pas l’avoir perturbé le moins du monde.


      – Quoi, tu ne me crois pas ? demanda-t-elle, voyant une expression de doute se répandre sur son visage.


      – Après l’histoire de ce soir, je suis prêt à croire que Jésus et ses apôtres vendaient des cheeseburgers sur le mont du Temple. Ce n’est pas le problème.


      – Alors, quoi ?


      – Sérieusement ? Tu es en train de dire que des agents secrets du gouvernement ont assassiné Claudine à cause de ses recherches ?


      Roberta l’observa avec sérieux.


      – Ça ne te semblerait pas logique, Ben ? Ça aurait été si facile pour eux de le coller sur le dos d’un détraqué de tueur en série simplement en copiant son mode opératoire. Ils font ça tout le temps. Enfin, regarde ce qui nous arrive. Qui pourrait me retrouver dans un minuscule village du trou du cul de l’Angleterre ? Qui pourrait nous retrouver une fois encore à Paris, et fourrer un mouchard sur notre voiture ? Qui dispose de ce genre de ressources ?


      – C’est vrai, ça a l’air logique à de nombreux égards, dit Ben. Mais je t’expose le problème. Très bien, supposons, à titre d’exemple, que les mordus du complot ne se gourent pas, et que tout ça est vrai et qu’en 1943, le FBI et d’autres barbus du gouvernement mouraient tous d’envie de mettre la main sur une arme loufoque capable de décocher des rayons jusqu’à la lune, de transformer des nations entières en pierre, qu’importe. On parle de choses dont on a rêvé pendant des décennies et des décennies avant qu’on soit tous les deux nés. Même si ces appareils fonctionnaient exactement comme Tesla le prétendait, as-tu la moindre idée de leur incroyable obsolescence à l’époque moderne ? On a des MBI aujourd’hui ; on a la guerre des drones, des robots de combat et des ogives à l’uranium appauvri, de l’anthrax transformé en arme, toute une liste de choses horribles conçues pour tuer et mutiler, à côté desquelles les créations de Tesla ressemblent à des trucs tirés d’un vieux film en noir et blanc de Flash Gordon.


      – D’accord. Où veux-tu en venir ?


      – J’ai du mal à croire que, de nos jours, une scientifique fourrant son nez là-dedans se retrouverait dans le pétrin. Pas après toutes ces années. Il doit y avoir une autre raison.


      Roberta haussa les épaules.


      – Bon, alors, d’accord. Peut-être que Claudine a découvert quelque chose de nouveau, un truc que personne n’a encore trouvé avant. Peut-être que c’est ça qu’ils cherchent.


      – Auquel cas, pourquoi voudraient-ils l’enterrer sous des tonnes de gravats ? Pourquoi ne pas essayer de l’acheter ?


      Ils réfléchirent au problème, se bombardant de questions, sans parvenir nulle part, jusqu’à ce que le train pénètre enfin pesamment en gare Saint-Lazare à Paris. Minuit était passé depuis longtemps et le lieu était d’un calme rare dans les grandes gares parisiennes. Seuls quelques chapelets de voyageurs nocturnes subsistaient sur les quais. Les types imbibés furent les premiers à débarquer en chahutant, suivis de Ben et de Roberta en silence, qui traversèrent le bâtiment mêlant architecture ancienne et moderne pour prendre la sortie est donnant sur la rue Saint-Lazare. Devant, quelques voitures filaient autour de la place. Ben chercha un taxi et aperçut une Mercedes beige garée dans la station à trente mètres de là. Leur refuge n’était qu’à quatre petits kilomètres à travers la ville. Ils y seraient en moins de cinq minutes.


      Tout en approchant de la station de taxis, Roberta remarqua l’homme qui traînait seul au pied de l’affreuse sculpture moderne à horloges près de l’entrée de la gare. Il était en jean et sweat à capuche, fumait et semblait les observer de loin. Il jeta soudain sa cigarette et se mit à marcher vers eux, accélérant à chaque pas.


      Avant que Ben et Roberta aient atteint la station de taxis, un autre groupe de personnes apparut à l’angle : trois femmes et deux hommes, tous en tenue de soirée. Au raffut qu’ils faisaient, ils devaient avoir passé une excellente soirée. Ils furent les premiers près de la Mercedes et s’y engouffrèrent. Les portières claquèrent sur les derniers éclats de rire, puis la voiture démarra sur la rue Saint-Lazare.


      – On dirait que, pour nous, ce sera le métro, dit Ben.


      Roberta jetait toujours des regards nerveux par-dessus son épaule à l’homme en sweat à capuche. Il était évident qu’il venait droit sur eux. Sa tête était baissée et ses mains étaient enfoncées dans ses poches.


      – Ben ? Ce type là-bas : je crois qu’il nous suit.
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      Ben l’avait déjà remarqué. Le langage corporel du type avait déclenché ses sonnettes d’alarme dès qu’ils avaient quitté la gare.


      – Ne t’arrête pas, ne te retourne pas, dit-il, prenant le bras de Roberta et la guidant de l’autre côté de la rue vers la station de métro la plus proche, à l’angle de la rue Saint-Lazare et de la place du Havre.


      Du coin de l’œil, il observait attentivement l’homme et était de plus en plus sûr de ne pas aimer ce qu’il voyait. À tout moment, une arme pouvait jaillir d’une des poches du sweat. Le pouls de Ben commença à accélérer sous l’appréhension et la fureur. Comment avaient-ils pu retrouver si vite leurs traces ?


      Et s’il était avec eux, il y avait fort à parier qu’il n’était pas seul. D’autres pouvaient surgir à tout moment.


      Escalier du métro, puis la station, vivement éclairée ; l’homme suivait toujours. Et quasiment personne autour. Ben et Roberta avancèrent rapidement dans les tunnels tortueux.


      L’homme vit ses cibles disparaître à un angle et hâta le pas pour les rattraper. Dans sa poche, les doigts de sa main droite se serrèrent autour du manche du couteau. Il prit l’angle et regarda autour de lui, perplexe. Personne. Ses cibles avaient disparu.


      Soudain, un violent impact inattendu chassa l’air de ses poumons, et il fut plaqué contre le carrelage courbe de la paroi du tunnel.


      Ben lui expédia deux coups puissants pour réduire aussitôt son envie de résister. L’homme s’écroula au pied du mur. Sa main droite tira sans grande conviction sur sa poche. La lame n’avait pas parcouru cinq centimètres dans sa direction que Ben l’avait déjà repérée. L’homme poussa un hurlement qui se répercuta dans les couloirs quand une violente torsion la lui arracha des doigts. Il n’avait pas eu le temps de réagir que la lame était fermement appuyée contre sa gorge.


      – Qui es-tu ? demanda Ben en anglais. Parle.


      Serré par Ben, l’homme ne pouvait rien faire. Ses yeux et sa bouche étaient tordus par la terreur.


      – Quoi* ? réussit-il à coasser.


      – Je t’ai demandé qui tu étais, répéta Ben en français. Tu as trois secondes pour cracher le morceau. Ne va pas t’imaginer que je ne t’égorgerais pas. J’ai buté des types meilleurs que toi.


      Tout, dans le ton et l’expression de Ben, suffit à convaincre aussitôt l’homme qu’il ne plaisantait pas.


      – Je m’appelle Jules ! Jules Leclercq !


      – Pour qui travailles-tu, Jules ?


      – Personne ! Je ne travaille pour personne, je le jure ! Je n’ai même pas de boulot !


      Ben le maintint cloué contre le mur et pressa davantage la lame contre son cou. Mais, tout en agissant ainsi, il voyait les signes. La lame était émoussée et bon marché, de la camelote commandée par courrier. Jules sentait la sueur et l’alcool éventé, et ses vêtements étaient crasseux. Il se mit à gémir piteusement. Une tache humide apparut à l’entrejambe et une mare d’urine se répandit sous lui.


      Il y avait des tueurs professionnels habiles et efficaces qui se faisaient passer pour des clochards, et il y avait de pauvres opportunistes louches et stupides qui croyaient pouvoir récolter un portefeuille de temps à autre sous la menace d’un couteau dans une station de métro déserte. Il n’était pas bien difficile de voir à quelle catégorie appartenait Jules. Ben relâcha son étreinte. Il se tourna vers Roberta, qui hésitait dans le fond, et secoua la tête.


      – Ne me tuez pas ! pleura Jules. Par pitié, ne me tuez pas ! J’avais juste besoin d’un peu de fric… Je le ferai plus, c’est juré.


      – Je ne vais pas te tuer, dit Ben. Ce qui veut dire qu’aujourd’hui, c’est ton jour de chance. N’oublie pas : la prochaine personne à qui tu t’en prendras pourrait ne pas être aussi gentille avec toi. Et maintenant, dégage.


      Il remit brutalement Jules debout et le poussa dans le tunnel.


      En quelques secondes, Jules Leclercq avait disparu.


      Ben soupira.


      – Je deviens nerveux, avoua-t-il à Roberta.


      Il était deux heures trente du matin quand ils arrivèrent au refuge et refermèrent la porte blindée derrière eux. Ben et Roberta savaient l’un comme l’autre qu’il leur faudrait dormir à un moment donné, mais ils étaient trop survoltés et impatients d’explorer ce qu’ils avaient récupéré dans le tombeau pour envisager de se reposer.


      Ils se nettoyèrent rapidement, puis Ben prépara une cafetière de café noir bien fort, alluma une gauloise au brûleur de la cuisinière, puis sortit l’ordinateur portable resté un long moment inutilisé.


      – Il n’est pas vraiment dernier cri, mais on fera avec.


      Tandis qu’il posait le portable sur le bureau vide et tirait deux chaises, Roberta récupéra le disque dur dans son sac.


      – Bon, voyons voir ce que ce truc a dans le ventre.


      – En supposant que son contenu n’a pas été calciné dans l’incendie, dit-il en branchant le disque à l’ordinateur.


      Roberta s’assit au clavier.


      – Ne dis pas ça, Ben. Ça doit marcher, sinon on n’a rien. On sera de retour à la case départ.


      Après quelques instants d’attente angoissée, la machine reconnut le matériel ; ils étaient connectés.


      – C’est ça, soupira Roberta. Les recherches de Claudine sur Tesla. Bon sang, j’espère que ça nous apprendra quelque chose.


      Une chose était certaine : ce n’étaient pas les documents qui manquaient.


      – Ça va nous prendre tout le reste de la nuit, dit Roberta, passant le regard sur la liste infinie de fichiers de données qui avait empli l’écran.


      Ben but une gorgée de café noir brûlant.


      – Je n’ai rien prévu d’autre, et toi ?


      – On s’y met. Mais par où commencer ?


      Elle étudia l’écran de près.


      – Très bien, on dirait qu’il y a plein de trucs techniques ici dans ces documents PDF.


      En les ouvrant les uns après les autres, ils tombèrent sur ce qui semblait être des scans de plans originaux d’un ensemble impressionnant et étrange de dispositifs technologiques du début du vingtième siècle.


      – À ce que je vois, ce sont toutes des conceptions de Tesla. Va savoir où Claudine a pêché ces trucs.


      Délaissant les plans, Roberta ouvrit un autre fichier contenant les schémas de l’oscillateur électromécanique de Tesla perfectionné par Claudine, avec les rapports et photos de Claudine documentant les phases de la construction et les essais.


      – Si on veut trouver un sens à tout ça, il va nous falloir autre chose que des schémas techniques, dit Ben, allumant une nouvelle cigarette à l’extrémité de la précédente.


      – Ben, c’est répugnant de fumer cigarette sur cigarette.


      – J’ai perdu mon Zippo.


      Roberta roula les yeux, ferma le fichier et déroula la liste plus loin.


      – Il y a tellement de trucs. Minute, celui-ci a l’air intéressant.


      Elle ouvrit un fichier document appelé Toungouska.


      – L’événement de Toungouska ? répéta Ben comme le document s’ouvrait.


      Cela ressemblait à une page scannée dans un journal scientifique datant de plusieurs années. Des clichés monochromes grenus montraient un paysage désolé entièrement dévasté, une zone immense entourée d’un nombre incalculable d’arbres abattus.


      Roberta balaya la page des yeux.


      – Bien, je vois un peu de quoi il s’agit ; alors, je vais résumer. Juin 1908, Toungouska, Sibérie. De mémoire d’homme, le plus gros impact de météorite ou de comète sur, ou à proximité de la Terre. Selon des estimations prudentes, la puissance destructrice de l’événement équivalait à près de dix à quinze mégatonnes de TNT. Soit mille fois plus que la bombe atomique sur Hiroshima. Deux mille kilomètres carrés de forêts et huit millions d’arbres rayés de la carte. Aucune perte humaine significative, le lieu étant très reculé.


      – Pourquoi Claudine aurait-elle conservé des informations sur une collision avec une comète ? Ces trucs nous heurtent naturellement de temps en temps, pas vrai ?


      – Sauf que celle-ci ne nous a pas vraiment heurtés. Le truc bizarre ici, c’est que, même si c’est classé comme un impact, il n’y a pas réellement eu d’impact. Il n’y a ni cratère ni fragments de météorites, aucune preuve physique de collision. À ce jour, la cause de l’explosion reste inconnue. Un mystère officiel. Ce que suggèrent au mieux la plupart des scientifiques, c’est que l’objet a explosé au-dessus de la surface de la Terre et que c’est l’onde de choc qui a tout ravagé.


      – C’est très certainement fascinant, mais quel rapport avec Tesla ?


      – Ça pourrait avoir un lien important avec lui. D’aucuns pensent que c’est lui qui l’a provoqué.


      – Tu te fous de moi ?


      – Tout est là, dit Roberta en faisant défiler le document. Ouais, nous y voici. On a supposé à l’époque que Tesla aurait pu se servir de la tour de Wardenclyffe pour libérer une charge d’énergie suffisamment importante pour obtenir ce genre d’effet.


      – La tour de Wardenclyffe ?


      – C’était un laboratoire construit spécialement, expliqua-t-elle, abrité dans une tour géante sur Long Island, à une centaine de kilomètres de New York, financée par J.P. Morgan, le fondateur de US Steel et l’un des plus gros investisseurs privés de Tesla. Elle a été bâtie entre 1901 et 1902. Sorte de champignon d’acier géant d’une centaine de mètres de haut, elle était conçue pour être un nouvel émetteur révolutionnaire de télécommunications sans fil. En secret, Tesla y voyait le précurseur de son rayon de la mort. Il l’appelait son « rayon de la paix » et il aurait prétendu que l’engin était capable de projeter un bouclier électrique qui mettrait l’Amérique à l’abri de toute attaque tout en lançant des rayons d’une puissance phénoménale à travers le monde.


      – Ben tiens.


      – Je sais que ça paraît bizarre, mais c’est aussi facile que de détruire un immeuble en utilisant de petites vibrations, expliqua Roberta. La différence entre un courant électrique qui peut être utilisé pour faire fonctionner un petit appareil ménager et un courant destiné à une arme de destruction massive se résume à une histoire de timing. La même quantité d’énergie nécessaire pour faire tourner un appareil de deux cent quarante volts pendant une heure le ferait exploser en mille morceaux si elle était délivrée en un millionième de seconde. Imagine à présent un émetteur générant cent millions de volts de tension et une puissance de cent milliards de watts, résonnant à une fréquence radio de deux mégahertz. La quantité d’énergie libérée en un cycle de son oscillation serait alors égale à la valeur de dix mégatonnes d’énergie destructrice. Dans les faits, tu as la puissance d’une ogive nucléaire délivrée par un signal radio, à la vitesse de la lumière, permettant à l’émetteur de pulvériser instantanément n’importe quel lieu du monde d’une simple pression d’un bouton.


      L’explication semblait par trop horriblement convaincante pour que Ben conserve son scepticisme.


      – On oublie Hitler, dit-il. Ce Tesla doit être le fou le plus dangereux qui ait jamais existé.


      – C’est marrant, parce que c’est aussi ce qu’ont pensé les financiers de Wardenclyffe quand ils ont découvert ce qu’il préparait. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, on lui a retiré les fonds, et la tour a été fermée. Mais, selon certains, ça n’a quand même pas suffi à faire échouer le projet, pas si Tesla avait voix au chapitre. Il l’aurait encore expérimenté en secret à une date aussi tardive que 1908.


      Ben se mit à essayer de décrypter l’article. La plupart des données techniques ne lui disaient rien, mais il saisit le résultat : on disait que, au moment de l’événement de Toungouska, Tesla, désespéré d’avoir perdu le précieux financement pour sa tour de Wardenclyffe, tentait de diriger des faisceaux d’énergie sur le cercle arctique afin d’attirer l’attention de l’amiral Robert Peary, cet explorateur polaire qui conduisit l’expédition partie en juillet 1908 afin de faire de lui le premier homme à atteindre le pôle Nord. Des mois plus tôt, Tesla avait contacté cet homme influent pour lui demander de noter tout phénomène inhabituel pendant son expédition.


      Mais, si Tesla espérait se faire de la publicité avec son joujou, l’expérience tourna court quand il dépassa sa cible, et le faisceau toucha par erreur la toundra sibérienne, annihilant une gigantesque étendue de terrain. Grâce à l’isolement du lieu, aux remous de la révolution russe de 1917 et à la guerre civile qui suivit, l’ampleur réelle des dégâts ne fut pas signalée avant 1927.


      – Il n’existe aucune preuve tangible de tout ça, tout de même ? demanda Ben.


      Roberta eut un sourire désabusé.


      – En a-t-on jamais ?


      Elle referma le dossier et ouvrit aussitôt le suivant qui avait attiré son regard. Intitulé Toungouska 2, il était suivi de plusieurs points d’interrogation.


      C’était un fichier contenant le scan d’un bulletin d’information tiré d’une édition récente d’un périodique scientifique.


      – Waouh ! C’est étrange, dit-elle. Écoute : En mars, une équipe d’archéologues à la recherche d’anciens temples hindous dans les régions montagneuses du Kazakhstan et de Mongolie, dirigée par le Dr Hermann Murke de l’Université de Bonn, est tombée par hasard sur une vaste zone totalement dévastée et jusque-là non signalée qui a laissé les scientifiques pantois. La nature des dégâts semble similaire à celle provoquée par l’événement sibérien de Toungouska en 1908, qui reste inexpliqué, mais sur une échelle encore plus grande. Selon les premiers rapports, un objet de type astéroïde pourrait avoir frappé le lieu reculé, même si ces observations sont contestées par d’éminents astronomes et d’autres chercheurs.


      – On ne peut pas mettre celui-ci sur le dos de Tesla, remarqua Ben.


      – Faut croire que non. Alors, qu’est-ce que ça fait là ? Bonne question.


      Elle poussa un soupir, referma le fichier et déroula la liste.


      – Il y a un tas de fichiers images ici, en dessous. On va regarder.


      Roberta se mit à ouvrir une image après l’autre.


      – Ça devient franchement bizarre, dit-elle.
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      C’étaient des photos de zones sinistrées. L’une après l’autre : la même chose. Des bâtiments démolis, des ponts renversés, des rues emplies de décombres enchevêtrés. Des gens désespérés déambulant parmi les ruines de leurs maisons rasées. Des enfants jetés à la rue jouant dans la poussière. Des survivants extraits de terre.


      – Des tremblements de terre, marmonna Roberta. Mais pourquoi ? Claudine n’était pas sismologue ni géologue, rien de ce genre.


      – Elle n’a pas téléchargé ces images du Web sans raison, dit Ben, repensant aux visas d’immigration qu’il avait vus sur le passeport dans l’appartement de Claudine. Elle s’est rendue sur place et a photographié elle-même ces sites. Mais pourquoi ? Et quel rapport avec ses recherches sur Tesla ?


      – Autre bonne question, dit Roberta, perplexe.


      L’image à l’écran était un panoramique d’une ville entièrement ravagée par un séisme, des immeubles autrefois somptueux réduits en un champ de gravats stérile, quelques personnes à l’air triste fouillant les décombres dans l’espoir de récupérer des biens.


      – C’est affreux, dit Roberta, s’interrompant, puis regardant de plus près. Regarde l’architecture, indiqua-t-elle, ou ce qui en reste. Et les gens. On dirait que c’est en Amérique centrale ou en Amérique du Sud.


      – Il y avait un visa sud-américain sur son passeport, dit Ben. République de Taráca.


      – Ça me dit quelque chose, dit Roberta, essayant de se rappeler. Ouais, c’est ça. Il y a eu un énorme tremblement de terre il y a des années, non ? Ça a fait la une des infos pendant quelques jours.


      – Mais que faisait-elle là-bas ?


      – Aucune idée.


      – Il reste un dernier fichier image en dessous. Ça pourrait nous en apprendre plus.


      Roberta l’ouvrit, et ils fixèrent tous deux la photo, espérant une illumination. En vain. C’était une maison, ou ce qu’il en restait, dans un paysage de campagne boisé entouré de chênes baignés de soleil. Tous les murs de pierre de la maison sauf un s’étaient écroulés, et le toit s’était effondré.


      – Où est-ce ? demanda Roberta.


      – En France. Peut-être en Belgique, dit Ben en désignant la fenêtre restante. Ça se voit aux volets. Ma vieille maison en Normandie avait les mêmes.


      – Les dégâts ne peuvent pas provenir d’un tremblement de terre. Regarde ces arbres : ils sont toujours debout. Et puis, cette partie d’Europe a-t-elle déjà connu un séisme aussi violent ?


      – Jamais. Soit la maison s’est écroulée parce qu’elle était ancienne, soit…


      – Soit ?


      – Soit, peut-être, juste peut-être, quelqu’un a fait mumuse avec ses jouets Tesla.


      – Claudine ?


      Ben haussa les épaules.


      – Qui d’autre ?


      – J’aimerais qu’il y ait plus que ça, dit Roberta, contrariée. Il ne nous reste qu’à continuer à fouiller dans l’espoir d’apprendre quelque chose.


      Elle referma le fichier et cliqua sur le suivant. Le document s’ouvrit. Il affichait tout un tas de données techniques analysant l’augmentation régulière de l’intensité et du pouvoir destructeur des séismes ces dernières années ; il y avait des tableaux et des graphiques de mesures sur l’échelle de Richter, des cartes et des photos aériennes.


      – Bon sang, d’autres trucs de sismologie, gémit-elle. Je ne pige pas.


      Tous deux exténués, mais trop fascinés pour s’en arracher, ils continuèrent à éplucher laborieusement les fichiers. Plus ils lisaient, plus la diversité des documents semblait déroutante.


      – Soit ce n’est qu’un tas de trucs réunis au hasard qu’elle a chargés sur le disque dur, juste pour les stocker quelque part…, commença Ben.


      – … soit il y a autre chose qui relie tout ça, acheva Roberta à sa place. Crois-moi, Claudine n’était pas du genre à faire les choses au hasard. Il doit y avoir un point commun. Et c’est ce qui m’effraie. Ça va beaucoup plus loin que je l’imaginais.


      Elle s’éloigna de l’écran et se frotta les yeux.


      – Je ne pense pas pouvoir en supporter davantage. Mes yeux brûlent.


      – Continue, l’encouragea Ben.


      – Ça devient de plus en plus bizarre. Regarde celui-ci. Des études sur le comportement prédictif des animaux ?


      Sans raison apparente, Claudine avait rassemblé un éventail d’études psychologiques vétérinaires sur un phénomène inexpliqué, à savoir comment les animaux, qu’ils soient sauvages ou domestiques, semblent capables d’annoncer qu’une tempête ou une catastrophe naturelle d’envergure se prépare : les chiens aboient, les oiseaux désertent leurs nids, les animaux des zoos sont agités. Le document contenait le propre rapport de Claudine sur ces résultats. Typiquement, les études ont montré que le comportement des animaux sujets de l’étude peut permettre de prédire l’événement jusqu’à deux heures à l’avance ou plus, lut-elle à voix haute. L’analyse des données montre la régularité de ce phénomène.


      Roberta poussa un grognement d’impatience.


      – Super, Claudine, mais qu’est-ce que ça signifie, bon sang ?


      – Il y a un clip vidéo dans celui-ci.


      Pendant que le clip basse définition démarrait, Roberta le mit en mode écran. Le film avait été tourné dans un coin rural, aride et chaud.


      – L’Espagne ? spécula-t-elle.


      – Peut-être. Ou peut-être l’Amérique latine encore.


      Devant eux, un caméscope vacillant faisait un panoramique sur une horde d’équidés poussiéreux, semblait-il, qui erraient nerveusement derrière une barricade de fortune.


      – Pourquoi Claudine filmait-elle des chevaux ? demanda Roberta.


      – Ce sont des mulets, rectifia Ben.


      – Évidemment. Ça explique tout, grommela-t-elle.


      À l’arrière-plan, la vidéo montrait des signes évidents de dégâts provoqués par un séisme : le glissement partiel d’une colline boisée, des bâtiments en calcaire désagrégés luisant dans la brume de chaleur, un camion à moitié enterré sous les gravats, une bande de courageux manœuvres en nage sous le soleil essayant de nettoyer les décombres. Tandis que Ben et Roberta continuaient à regarder, la caméra trembla un instant vers un côté, et la silhouette d’une femme apparut une petite seconde : mince, brune, moins de quarante ans, en haut ample et short.


      – C’est elle, dit Roberta d’une voix triste. C’est Claudine. Je me demande qui tenait la caméra.


      Puis un type à la carrure puissante apparut, et la voix off de Claudine le présenta dans un anglais teinté d’accent français comme le señor Diego Sanchez, propriétaire exploitant du sanctuaire de mulets de Santa Catarina situé à une dizaine de kilomètres à l’extérieur de la ville de San Vicente.


      – Je suis certaine d’avoir déjà entendu parler de cette ville, mais je ne me souviens plus dans quel pays elle se trouve, dit Roberta.


      Ben ne répondit rien et continua à regarder alors qu’une interview démarrait, Claudine interrogeant Sanchez dans son anglais hésitant sur le comportement des animaux dans les heures qui avaient précédé le récent tremblement de terre. Sanchez décrivit comment, quand la région avait été frappée par un séisme de moindre envergure en 1996, les animaux les avaient alertés deux bonnes heures à l’avance par leur agitation nerveuse. Cette fois-ci, il n’y avait eu aucun avertissement.


      « Cela les a pris autant par surprise que nous, disait Sanchez en soupirant et en regardant ses bâtiments démolis. C’était comme s’ils avaient perdu leur – vous savez –, leur sixième sens. Ils ne l’ont tout simplement pas vu venir. »


      La vidéo s’arrêta là-dessus.


      – Alors, c’était quoi, tout ça ? demanda Ben.


      Cela faisait près de deux heures qu’ils n’avaient pas quitté l’écran de l’ordinateur des yeux.


      – Dieu que j’ai besoin de dormir, dit Roberta, s’écartant de l’écran et se couvrant les yeux de ses mains. Je n’ai pas arrêté depuis que j’ai quitté Ottawa.


      – Encore un, dit Ben.


      Il était déterminé à tenter de trouver un sens à l’énigme avant de s’interrompre.


      – Je ne peux pas, Ben. Je n’arrive plus à penser ou à voir correctement, et rien de tout ça ne me parle.


      Elle se leva avec lassitude, alla jusqu’au fauteuil et s’y écroula lourdement.


      Lui prenant l’ordinateur, Ben cliqua sur un dernier fichier et trouva qu’il contenait tout un tas d’e-mails sauvegardés. Il y en avait plusieurs dizaines, tous sans exception entre Claudine et quelqu’un qui se faisait appeler « D » et qui utilisait le genre de compte webmail apprécié de ceux qui souhaitent demeurer anonymes. Les échanges s’étaient déroulés au cours des huit derniers mois.


      – Je pense que tu devrais voir ça, dit-il à Roberta.
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      Message reçu le 29 mai, 23 h 57 :


      Claudine


      Dsolé qu’on se soit disputés. Écoute moi. Tro dangereux pr toi de continuer ces travo. T konseil sérieusement arrêter m1ntenan, avant k’il soit tro tard.


      D


      Message envoyé le 30 mai, 8 h 3 :


      Salut,


      Je t’ai déjà dit que je ne pouvais pas arrêter alors qu’on a déjà découvert tant de choses. Si tu veux arrêter, fais-le. Mais pas moi.


      Claudine


      Message reçu le 30 mai, 10 h 48 :


      Claudine,


      Te supplie. Rappelle-toi ce ki est arrivé à Guardini et Shelton. La mm choz finira par ns arriver, 6 on nfè pa attention. ILS SAVENT qui on est. On est en sécurité NULLE PART.


      D


      Message envoyé le 30 mai, 11 h 6 :


      Salut,


      Je n’aime pas quand tu parles comme ça. Viens à Paris. On trouvera un endroit sûr, où ils ne pourront pas nous retrouver et où on pourra continuer à travailler ensemble comme avant. On peut les battre. On peut les démasquer pour toujours. On doit continuer à essayer.


      Claudine


      Message reçu le 31 mai, 4 h 16 :


      Je répète. On è en sécurité NULLE PART. Tu ne peux pas lè battre. Ils ont 1 pouvoir total. Mè tu peux encor ten sortir. Arrête m1ntenan. Retourne à tn ancien vi é ne dit pas 1 mot 2 ce ke tu sè à kiconke. Dois m prometr. Dernière chance.


      D


      Message envoyé le 31 mai, 7 h 2 :


      Quand on s’est rencontrés, je t’ai dit que je ne pourrais jamais arrêter ce que je faisais et j’étais sérieuse. C’est trop gros et important, je croyais que tu le savais. Les gens doivent connaître la vérité. Ils la connaîtront un jour, et tout ça devra s’arrêter. Tu ne comprends pas ? C’EST ma vie maintenant. Arrête de vouloir m’en écarter, ça ne marchera pas.


      Claudine


      Message reçu le 1er juin, 18 h 37 :


      Dsolé dentendr ça. Joré èmé t fR changé d’avis.


      Peux pas parlé m1ntenan


      Fè attention


      D


      – « D », dit Roberta, reportant son attention sur l’écran.


      Elle était à nouveau bien éveillée et, raide comme un i, avait lu tous les échanges.


      – Tu penses ce que je pense ?


      – « D » pour Daniel, dit Ben. Le type à qui elle a envoyé la lettre. De toute évidence, ils y étaient tous deux mêlés jusqu’au cou.


      Il se leva d’un bond, rejoignit son blouson en cuir là où il l’avait jeté et tira de la poche le papier où il avait noté les coordonnées plus tôt dans la soirée. Il était froissé et sale, mais le nom « Daniel Lund » et l’adresse près de Jäkkwik, en Suède, étaient toujours lisibles.


      – Et maintenant, on doit chercher à entrer en contact avec lui, dit-elle. Il sait manifestement de quoi il retourne.


      – Et comment comptes-tu t’y prendre ?


      – On a son adresse e-mail, non ?


      Ben secoua la tête.


      – Lis les messages du gars. Soit c’est un dingue parano, soit il est autant en danger que l’était Claudine, ce qu’on ne peut exclure.


      – Soit il est mort, concéda Roberta.


      – C’est aussi une éventualité. Quelle que soit la réponse, je doute qu’il nous réponde. En supposant qu’il vit et respire encore à ce stade, dès que notre message arrivera dans sa boîte de réception, il filera comme un lapin effrayé et on ne le retrouvera jamais.


      – On fait quoi, alors ?


      Ben regarda sa montre. Le soleil n’allait pas tarder à se lever et il avait le tournis tant il était crevé.


      – On essaie de dormir quelques heures. Ensuite, on avale encore du café chaud et on mange. Puis on part en Suède. S’il est en vie, on le trouvera. S’il ne l’est pas, au moins, on le saura.


      Elle sourit.


      – C’est si simple, à t’entendre.


      – Je suis un type simple, dit-il sans lui retourner son sourire.


      La première fois que Ben avait amené Roberta dans la sainte intimité de son refuge, avec la brusquerie et l’insensibilité qui avaient marqué le début de leur relation, il l’avait fait dormir sur le plancher du salon pendant qu’il prenait l’unique chambre. Cette fois-ci, le tas de couvertures sur le tapis serait pour lui.


      – Merde, dit-elle en farfouillant dans son sac de voyage. J’étais si pressée de partir que j’ai oublié de prendre mon pyjama.


      – Il y a de vieilles chemises à moi dans le placard de l’entrée, lui dit-il. Elles seront peut-être un peu grandes sur toi, mais tu peux en prendre une.


      – Merci, répondit-elle, le regardant installer son lit de fortune pour la nuit. Tu sais quoi, Ben ?


      – Quoi ? dit-il, s’interrompant et la regardant.


      – Ça ne me plaît pas de te faire dormir sur ton propre plancher. C’est ton appartement, après tout. Et tu as autant besoin de repos que moi.


      – J’ai roupillé dans de pires endroits que ce plancher.


      – Épargne-moi les détails sordides. On pourrait partager, tu vois ?


      Il lui jeta un regard prudent.


      – Ne fais pas le timide. Je ne l’entendais pas dans ce sens. Enfin, on a visiblement dépassé ce stade de notre relation depuis un bon bout de temps.


      – Je suppose que oui.


      – On est amis, non ? Et des amis peuvent partager un lit sans que ça veuille dire autre chose, non ?


      – Je suppose qu’ils le pourraient. Tant qu’il est bien clair que ça ne veut rien dire. Que ça ne pourrait absolument pas…


      – C’est clair. N’en fais pas toute une histoire, d’accord ?


      Mais la maladresse entre eux était évidente pour l’un comme pour l’autre quand ils se préparèrent à dormir quelques heures, aussi éloignés que possible sur le grand matelas, se tournant le dos.


      – Bonne nuit, Ben, dit sa voix douce dans le noir une fois la lampe éteinte.


      – Bonne nuit, Roberta.


      Un long silence, puis :


      – Ben ?


      – Quoi ?


      – Je suis contente que tu sois avec moi.


      Il ne dit rien. Après un certain temps, il entendit la respiration de Roberta suivre le rythme lent et profond du sommeil. Il était allongé, les yeux fixant l’obscurité, en proie à ses pensées et écoutant le faible bruit de fond incessant et hypnotique du trafic parisien jusqu’à ce que, peu après l’aube, il glisse dans un sommeil agité.
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      Virginie


      Trente-deux jours plus tôt


      Au beau milieu d’une nuit chaude et suffocante de mai, dans une jolie maison mitoyenne d’une rue endormie éclairée par la lune et bordée d’arbres à Shepherdstown, comté de Fairfax, un portable s’était mis à sonner sur une table de chevet.


      Dans son lit, l’homme s’éveilla, sortit un bras de sous les draps et attrapa le téléphone. Il se renfrogna en le portant à son oreille.


      – Putain qui c’est ? Vous savez l’heure qu’il est ?


      – Est-ce Jack Quigley ? demanda le correspondant.


      Un homme, la quarantaine peut-être, une voix râpeuse, manifestement nerveux.


      – C’est Quigley. Qui êtes-vous ?


      – Carlisle, dit le correspondant. Ouais, c’est ça, Steve Carlisle.


      – Vous n’en avez pas l’air très sûr, Mr. Carlisle.


      Quigley se dit aussi qu’il avait l’air d’avoir bu.


      – En fait, ça m’est égal. Je ne vous connais pas, je ne sais pas comment vous avez eu ce numéro. Si vous me rappelez, je vous envoie les flics, pigé ?


      – Ne raccrochez pas, supplia le correspondant. J’ai besoin de votre aide. Je ne peux pas dire qui m’a donné votre numéro. Ils disent qu’on peut vous faire confiance.


      Silence.


      – J’ai travaillé pour le gouvernement, moi aussi. S’il vous plaît, écoutez-moi.


      – Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je ne suis qu’un citoyen comme un autre, mentit Quigley. Si vous avez besoin d’aide, je vous suggère d’aller voir les flics.


      – Je ne peux pas aller voir les flics. Ni les fédéraux. Vous travaillez à la Compagnie, non ? C’est vous dont j’ai besoin.


      La « Compagnie » était le nom que ses employés et d’autres agents gouvernementaux américains donnaient à la CIA. Jack Quigley était un agent spécial de l’agence, mais son métier n’était pas censé être de notoriété publique.


      – Ceux qui vous ont dit ça se trompent, et cette conversation est terminée. N’essayez plus de me contacter. Je vous préviens. Au revoir.


      Quigley allait raccrocher quand il entendit son correspondant dire « Mitch Shelton ».


      Il recolla aussitôt l’appareil contre son oreille.


      – Qu’avez-vous dit ?


      – Mitch Shelton, répéta le correspondant.


      Une pause, puis :


      – Je sais comment il est mort.


      Ces mots firent l’effet d’une gifle. Shelton et Quigley étaient entrés à l’agence en même temps au début des années 2000 et avaient participé ensemble à plusieurs programmes d’entraînement de recrues, nouant des liens d’amitié. Une photo encadrée d’eux était accrochée au mur de son bureau, prise cinq ans avant environ, lors d’une balade en canoë dans les Missouri Breaks. Quigley, alors âgé de trente-neuf ans et en aussi bonne forme que lorsqu’il était dans le corps des marines ; Shelton, un an de plus, bronzé et beau avec un sourire d’un kilomètre. Tous deux étaient vêtus de leurs combinaisons aux couleurs vives et feignaient de se battre avec les pagaies du canoë. Ces dernières années, Mitch avait été déployé dans diverses missions à l’étranger, dont il ne pouvait jamais parler ouvertement, et ils n’avaient pu se donner des nouvelles que rarement, autour d’une bière ou de six.


      Puis, il y avait quatre mois de cela, alors qu’il était en vacances pour faire de la plongée avec masque et tuba sur la côte de Floride avec sa femme Janice, ce fut le drame.


      Selon le rapport du médecin légiste, Mitch serait mort d’une noyade accidentelle, peut-être déclenchée par une crampe, impossible à dire. Plus horrible encore, son corps flottant avait été pris dans les hélices d’un navire peu après son décès, provoquant de telles mutilations qu’on avait dû l’identifier à partir de ses dossiers dentaires.


      – Tout le monde sait comment Mitch est mort, dit Quigley en déglutissant.


      – Non, c’est faux. Mais si vous voulez continuer à croire à un tissu de mensonges, allez-y. Pas juste à propos de Shelton. Lui, ce n’est que le hors-d’œuvre.


      – Vous ne vous appelez pas Carlisle ! aboya Quigley. Vous êtes qui, putain ?


      – Il y a une cabine téléphonique à deux pâtés au sud de chez vous. Soyez-y dans dix minutes et appelez ce numéro.


      Le correspondant l’indiqua deux fois.


      – C’est noté ?


      – Oui. Mais pourquoi devrais-je faire ça ?


      – Vous voulez en savoir plus, non ? dit le correspondant avant de raccrocher.


      Quigley faillit ne pas mordre à l’hameçon. Il ne perdait pas de temps avec les tarés et il était perturbé par le souvenir de ce qui était arrivé au pauvre Mitch. Mais, surtout, répondre à ce type consistait à admettre ce qu’il faisait. Ce pourrait être une erreur.


      Les minutes s’écoulèrent. Quigley était assis au bord de son lit et s’agitait, incapable de se sortir l’appel de la tête. Finalement, alors que le délai s’amenuisait, sa curiosité l’emporta. Oui, il voulait en savoir plus.


      Il enfila ses vêtements et se précipita au rez-de-chaussée. Le chien s’était levé de son panier et, impatient, agitait la queue dans le couloir sombre.


      – Dis-moi, Red. Ça te dirait, une petite course de minuit ? lui demanda Quigley en prenant la laisse sur le guéridon et en l’accrochant au collier.


      Le gros labrador et lui vivaient seuls dans la maison. Il n’y avait pas de Mrs Quigley, pas encore. La CIA ne laissait pas beaucoup de temps pour une vie personnelle, surtout pour quelqu’un d’aussi dévoué que lui.


      Quigley sauta au bas des marches devant sa porte d’entrée et fonça dans la rue noire, le chien bondissant gaiement derrière lui, la langue pendante. Il atteignit la cabine à deux pâtés au sud et composa le numéro qu’on lui avait donné. Il était essoufflé et savait qu’il devait travailler sa forme.


      – Je commençais à penser que vous n’appelleriez pas, répondit Carlisle.


      – Très bien, vous avez piqué ma curiosité. Je n’aime pas ces conneries d’anonymat et je n’apprécie pas du tout qu’on me tire du lit en pleine nuit. Vous savez qui je suis ; alors, vous savez le genre de problèmes que vous pouvez avoir si vous me cherchez.


      Tout en sachant que c’était une erreur, Quigley jouait franc-jeu maintenant, car il voulait en savoir plus.


      – Je ne vous cherche pas. Vous êtes seul ? Personne ne vous a suivi, vous en êtes sûr ?


      D’un geste exaspéré, Quigley désigna la rue vide autour de lui.


      – Qui donc va me suivre dans Shepherdstown à cette putain d’heure de la nuit ?


      – Si vous saviez… Vous ne vous doutez vraiment de rien, hein ?


      – Vous feriez mieux de vous mettre à parler, ducon, dit Quigley, prêt à raccrocher.


      Il y eut une pause.


      – Deux mots, dit Carlisle. Projet Némésis.


      Quigley croyait entendre un truc tiré d’un mauvais film d’espionnage.


      – Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Je n’en ai jamais entendu parler.


      – Si je pensais que c’était le cas, je ne serais même pas là à vous parler.


      – Arrêtez de parler par énigmes. Parlez-moi plutôt de Mitch Shelton.


      – C’est exactement ce que je fais, expliqua Carlisle. Shelton était mêlé à Némésis. Il a été recruté pour participer au projet il y a près de deux ans.


      – Il ne m’en a jamais rien dit.


      – Tiens donc. Ces types ne font pas dans la transparence. Personne ne parle de Némésis, personne n’est au courant. Ni la CIA ni la Sécurité du territoire, pas même le président.


      – Mais vous, si, répondit Quigley avec scepticisme. Ça fait de vous quelqu’un de très spécial, pas vrai ?


      – J’en ai fait partie. Je sais tout ce qu’il y a à savoir. Des saloperies qui feraient s’écrouler tout le gouvernement si c’était divulgué. Le projet gouvernemental le plus hautement classifié qui existe, et pour une bonne raison. À côté de ce qu’ils font, l’Agence de recherche et de développement du département américain de la Défense, c’est de la gnognote.


      – Si j’ai bien compris, vous pouvez tout me dire sur la DARPA, l’encouragea Quigley, tâtant le terrain.


      – Je pourrais vous raconter des tas de choses. Écoutez, vous devez me croire. J’ai participé au projet Némésis pendant trois ans, jusqu’à ce que j’en parte il y a deux mois. Je me suis fait renvoyer pour raisons médicales : dépression et problèmes d’alcool et d’usage de drogues. En vérité, je ne pouvais plus me regarder en face en sachant ce qu’ils faisaient. Je devais partir. Et maintenant, j’ai une trouille de tous les diables, mais je dois faire quelque chose.


      – Faire quelque chose à propos de quoi ? demanda Quigley.


      Il y eut un silence pesant.


      – C’est tout ce que je vous dirai pour l’instant. Si vous voulez connaître le reste, on doit se rencontrer en personne.


      – Vous me dites que vous êtes un alcoolo avec des problèmes mentaux. Ça n’inspire pas beaucoup confiance.


      – Je le répète : si vous voulez continuer à gober leurs putains de mensonges, ça vous regarde. Ce que j’ai à dire pourrait tout révéler au grand jour. J’ai cru que vous pourriez m’aider, mais peut-être que je ferais mieux de tenter ma chance avec CNN. Quand ça explosera, vous regretterez vraiment d’avoir laissé passer cette occasion.


      – Attendez. Pourquoi moi ? Je ne suis qu’un agent. Qu’un rouage d’une machine, un petit rouage. Je n’ai aucun pouvoir réel.


      – C’est du chaud bouillant, mon ami. Si je m’adresse directement aux instances supérieures, je serai grillé. À ce qu’on m’a dit, vous êtes un vrai type honnête et vous ne déconnez pas. C’est exact ?


      – Je fais mon boulot. Avec tous les moyens à ma disposition. Si ça fait de moi un type honnête, eh bien, soit.


      – Alors, retrouvez-moi demain soir à D.C. L’American City Diner sur Connecticut Avenue NorthWest. Vous connaissez ?


      Quigley se sentait entraîné de plus en plus loin. Il marqua une courte pause.


      – Je trouverai.


      – Sept heures et demie. Soyez là. Vous ne me reconnaîtrez pas, mais moi, si.


      Clic. La ligne fut coupée.
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      Paris n’aurait pas été Paris le matin sans l’arôme du pain frais dans l’air, et il persistait dans les rues, avec les échappements omniprésents des voitures, quand Ben sortit tôt pour leur acheter quelque chose pour le petit-déjeuner. Il revint avec un sac en papier de la boulangerie* du coin et préparait du café quand il entendit Roberta se lever. Quelques instants plus tard, elle apparut sur le seuil de la cuisine, cheveux emmêlés, jambes nues sous le bas de la vieille chemise qu’elle lui avait empruntée pour dormir.


      – J’ai acheté des croissants, dit-il en détournant les yeux.


      – Oh ! Sympa. Je ferais mieux de m’habiller, je crois.


      Ils prirent le petit-déjeuner dans la cuisine, assis à table l’un en face de l’autre, plongeant en silence leurs croissants dans le café.


      – Tu as l’air pensif, commenta-t-elle.


      – La répétition du mariage devait avoir lieu cet après-midi. Je n’arrête pas d’y penser.


      – Je comprends. Je suis désolée.


      Ben haussa les épaules. Il finit son café, tapota ses poches à la recherche de ses cigarettes.


      – À quoi bon ? demanda-t-elle en le regardant.


      – À quoi bon quoi ?


      – Travailler si dur pour garder la forme si tu comptes nuire à ton corps avec ces foutus trucs, de toute façon.


      – Les dommages corporels sont ma spécialité. Qu’est-ce que ça peut te faire ?


      – Hormis devoir subir un tabagisme passif ? Rien. C’est juste que je t’ai entendu faire tes exercices plus tôt, rien de plus. Tu y mets beaucoup d’énergie.


      – Désolé de t’avoir réveillée.


      – Je ne dormais pas. Tu en fais combien ?


      – Des pompes ? Cent, cent cinquante.


      – Chaque matin ?


      – D’habitude, deux fois par jour. Et un jogging, si j’ai le temps. Ça me maintient affûté.


      – Pas mal pour un vieux cabot, dit-elle avec un sourire. Tu ne bois plus comme avant. C’est bien. Mais tu dois vraiment arrêter de fumer, Ben.


      Il lui jeta un regard mauvais, sortit une gauloise du paquet, puis marmonna faiblement « Merde » et la remit en place.


      – Dépêche-toi de finir ton café. On a une matinée chargée.


      Le chauffeur de taxi obèse, si engoncé derrière le volant de sa Mercedes grise qu’il donnait l’impression d’y être incrusté, les déposa devant la Banque Nationale de Paris sur le boulevard Jourdan, près de la porte d’Orléans en bordure sud de la ville. Ben demanda au chauffeur d’attendre, ce que le type sembla ravi de faire afin de pouvoir déchirer un nouveau paquet de bonbons Haribo de sa pleine réserve sur le siège passager. Quand ils entrèrent dans la banque bondée, Ben prit Roberta par le coude et l’éloigna des guichets.


      – Pas par là.


      – Je croyais que tu venais retirer de l’argent.


      – On ne va pas faire un retrait à partir d’un compte.


      Il disposait toujours d’un compte bancaire personnel en France, mais ne pouvait prendre le risque de s’en servir. En fonction de ceux qui les poursuivaient, une transaction ouverte et enregistrée pouvait potentiellement déclencher une série d’alertes informatiques qui donnerait leur localisation exacte en quelques petites secondes.


      – Il y a une meilleure manière.


      – Alors, comment fais-tu pour retirer de l’argent dans une banque ? demanda-t-elle.


      À l’époque où il travaillait dans le monde des enlèvements contre rançon dans toute l’Europe, Ben avait plusieurs coffres dans différentes villes. Certains cachaient des tiares en diamant dans leurs coffres, d’autres, des lingots d’or. Les siens étaient purement utilitaires pour y stocker liquidités, fausses pièces d’identité dont il avait parfois besoin pour son boulot, et autres outils du métier qu’il pouvait déposer et retirer à son gré. Tout comme il ne s’était jamais résolu à vendre le refuge, il n’avait jamais vraiment fait ce qu’il fallait pour fermer ses coffres.


      Certaines habitudes ont la vie dure. Comme s’ils étaient là à l’attendre pendant tout ce temps. C’est peut-être vrai, se dit-il amèrement. Peut-être que j’ai toujours su que j’y reviendrais tôt ou tard.


      Après quelques formalités discrètes et une courte attente assis dans un petit salon tout en velours, Ben et Roberta furent emmenés dans la salle privée où on lui avait apporté sa boîte de la salle des coffres.


      Roberta émit un petit cri devant les liasses de billets qu’elle contenait. Elles étaient enveloppées dans du plastique transparent. Ben sortit le liquide. Inutile de le compter pour savoir qu’il devait y avoir dans les quinze mille euros.


      – Une petite réserve pour les mauvais jours, hein ? demanda Roberta.


      – On risque d’en avoir pour un bout de temps. J’espère que ça couvrira nos dépenses jusqu’à ce qu’on trouve un moyen de se tirer de ce pétrin.


      Roberta s’étonna devant l’arme de poing semi-automatique nichée sous le liquide. Ben la sortit avec ses cinq chargeurs de rechange. C’était un vieux Browning Hi-Power, dépassé maintenant comme arme militaire, mais, à l’époque, Ben s’était entraîné des centaines d’heures avec ce modèle, plus qu’avec n’importe quel autre, et il lui allait comme une bonne vieille paire de gants. Et puis, pour ce qu’il avait à faire, le Hi-Power était bien plus facile à cacher qu’un gros pistolet-mitrailleur, et prêt à un usage instantané.


      Oui, certaines habitudes ont la vie dure. Et c’est reparti pour un tour, se dit-il. Il enfonça le pistolet dans sa ceinture derrière sa hanche droite, où il était bien couvert par son blouson, et fourra les chargeurs dans ses poches. Il portait maintenant sur lui soixante-dix-huit balles de 9 mm Parabellum, sans compter la capacité du pistolet-mitrailleur dans son sac, où il flanqua l’épaisse pile de billets enroulés, moins une liasse qu’il plia dans son portefeuille.


      Le dernier objet que Ben sortit de la boîte était un des nombreux faux passeports qu’il avait fait faire quand il était actif sur le circuit de l’enlèvement contre rançon. Il ne les avait pas utilisés depuis des années ; les copies qu’il gardait au Val prenaient toujours la poussière dans son coffre personnel de l’armurerie du centre de formation. Il en choisit un, une couverture qui n’avait jamais été exposée ou compromise : John Freeman, négociant en vins professionnel né à Oxford quelques mois avant la date de naissance réelle de Ben. Il n’avait pas du tout voyagé depuis un bon bout de temps ; il en aurait peut-être bientôt l’occasion.


      – Je pense qu’on est parés, dit-il.


      Il boucla les objets dans son sac, referma la boîte et appela les gardes pour qu’ils viennent la prendre.


      Le gigantesque écran remplissait presque un mur entier du paisible bureau privé du Directeur. Il le regardait depuis son bureau, les doigts noués, une moue sur les lèvres, le front ratatiné barré d’une ride d’extrême concentration qui lui était habituelle. S’il fixait l’image haute définition d’un immense porte-conteneurs sur son écran, encore au cœur de ses projets en cours quelques jours plus tôt, à cet instant précis, le fond de ses pensées était ailleurs. Il prit une télécommande et la pointa sur l’écran. L’image du navire disparut pour céder la place au reportage qui le préoccupait depuis que la nouvelle avait éclaté un instant plus tôt.


      Les services d’urgence français avaient achevé leurs recherches de survivants parmi les décombres de la chapelle privée ravagée sur le domaine de la famille de Bourg près de Paris. Leur rapport officiel, que le Directeur avait déjà affiché sur un autre écran devant lui, indiquait en effet que les seuls corps trouvés étaient ceux déjà enterrés dans le tombeau familial sous la chapelle.


      Le Directeur était dans la partie depuis déjà très, très longtemps, et c’était un homme extrêmement difficile à berner. Pourtant, il l’avait bel et bien été. Il était douloureusement évident que ce nouveau venu, cet indésirable Ben Hope sorti de nulle part, l’avait surpris en usant d’un stratagème destiné à gagner du temps pour cette Ryder et lui.


      Les faits étaient tous là sur son bureau. La BMW Alpina abandonnée sur les lieux était une voiture de société enregistrée à l’ancienne entreprise de Hope en Normandie, déclarée volée la veille au soir. Ce qui signifiait, comprit le Directeur, que Hope avait dû comprendre pour le mouchard planté sur le véhicule. Également, fait sans précédent dans l’expérience du Directeur, la cible gardait un temps d’avance, pour l’instant.


      Personne ne savait comment Hope et Ryder s’étaient échappés de la chapelle, chose à première vue impossible à réaliser, ni où ils se trouvaient à l’heure actuelle. Ils pouvaient être n’importe où, et le Directeur n’aimait pas les incertitudes. Il semblerait, jugea-t-il, que McGrath avait commis une erreur, cette fois-ci. Cela ne devait pas se reproduire.


      L’heure était venue de prévenir tout le monde : Hope était dangereux, et la première des priorités était de l’éliminer avant qu’il cause plus de dégâts.


      Le Directeur fut interrompu dans ses pensées par le bip de l’interphone. Il pressa un bouton et entendit la voix de son plus proche assistant, un type efficace quoique légèrement nerveux appelé Isaac Friedkin, dans son équipe depuis quinze ans.


      – Monsieur, il y a du nouveau. Nous avons des images d’une caméra de sécurité de Hope et Ryder entrant dans l’agence de la Banque Nationale sur le boulevard Jourdan, à Paris, il y a vingt minutes. Le logiciel de reconnaissance faciale confirme les identités au-delà du moindre doute.


      – Où sont-ils ?


      – Ils ne sont pas encore sortis, dit Friedkin. On suppose qu’ils sont encore à l’intérieur.


      – Affichez-moi ça à l’écran, ordonna sèchement le Directeur.


      Il appuya à nouveau sur la télécommande, et le reportage disparut, remplacé par la vidéo enregistrée qui couvrit son mur. Ses yeux plissés balayèrent les foules de piétons qui déambulaient dans la rue devant la Banque Nationale. Il vit un taxi gris Mercedes se garer près du trottoir, et ses passagers descendre et traverser vivement jusqu’à l’entrée de la banque. Le blond au blouson de cuir et sa compagne étaient bien ses cibles.


      – Et à l’intérieur ? On n’a pas accès au système vidéo interne de la banque ?


      – On y travaille en ce moment même, répondit la voix de Friedkin sur le haut-parleur. On devrait être branchés d’un instant à l’autre.


      – Pas suffisant. Travaillez plus vite. Où est McGrath ?


      – Déjà mobilisé et en route. Arrivée : quatre minutes.


      Le Directeur opina.


      – Je veux que toutes les sorties soient couvertes au sol et des yeux dans le ciel. Ne les laissez pas s’échapper, cette fois-ci. Je me suis bien fait comprendre ?


      Le Directeur s’adossa contre le dossier du luxueux fauteuil et ferma ses yeux fatigués. Il n’aimait pas la direction que prenait cette affaire. La fin de la discrétion avait peut-être sonné.
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      Quand Ben et Roberta quittèrent la banque et revinrent à la Mercedes qui les attendait, le chauffeur de taxi avait fini son paquet de bonbons et fourrait l’emballage vide dans sa boîte à gants avec une centaine d’autres. Il rota et demanda d’un ton laconique :


      – On va où, maintenant, m’sieur dame ?


      Ben lui donna une adresse près de la gare d’Austerlitz. Le chauffeur hocha la tête, saisit le volant dans ses doigts boudinés et se mêla tranquillement à la circulation.


      – De tous les fous du volant psychopathes qui conduisent des taxis, il a fallu qu’on tombe sur l’Incroyable Limace humaine, dit Roberta, assez fort pour que le chauffeur l’entende, eût-il compris l’anglais. On va où ? demanda-t-elle à Ben.


      – Tu connais. Le garage de Fred. C’est un type chez qui je vais quand il me faut un moyen de transport vite et sans aucune question.


      – Je me rappelle. Là où on a acheté cette petite Peugeot la dernière fois ? Celle qui a fini criblée de balles dans un champ.


      – Je n’y étais pour rien, dit Ben.


      Le chauffeur se traîna vers l’est sur le boulevard Kellerman, puis prit à gauche l’avenue d’Italie, en direction de la Seine. Ben regarda sa montre, contint son impatience et leva les yeux vers le ciel bleu au-dessus de Paris.


      – Quoi ? demanda Roberta quand il resta une pleine minute à se tordre le cou par la vitre.


      – Si ça se trouve, rien.


      Son imagination lui jouait-elle des tours, ou cet hélicoptère là-haut restait-il délibérément à la hauteur de leur taxi ? Il le perdit de vue un instant derrière de hauts immeubles, puis le revit, faisant du surplace une centaine de mètres au-dessus des toits. En l’absence de jumelles, il vit uniquement que ce n’était pas un hélico de la police. Il était noir ou vert très foncé, sans marquage visible.


      – Prenez à droite ici, ordonna-t-il au chauffeur.


      – Ce n’est pas par là.


      – Faites-le, compris ?


      La Mercedes quitta l’avenue, se glissant entre des rangées étroites de voitures garées.


      – Et maintenant, à gauche, là, dit Ben en montrant la rue.


      – C’est un sens unique, regimba le chauffeur.


      – Vingt euros.


      – Ça roule, mec.


      Ils prirent le sens interdit, effrayant un cycliste.


      – Que se passe-t-il ? On est suivis ? s’inquiéta Roberta.


      – On le saura dans une minute.


      Pendant qu’ils se frayaient un chemin à travers le dédale de ruelles, Ben ne cessait de regarder par les vitres et le toit ouvrant. Si tout allait bien, il était simplement paranoïaque ; sinon, avec tous les taxis Mercedes gris dans Paris, il ne devrait pas être trop difficile de se fondre dans la masse.


      Or, quand ils reprirent l’avenue quelques minutes plus tard, Ben comprit qu’il s’était trompé sur les deux plans. L’hélico était toujours là, planant plus bas au-dessus des toits, les suivant ouvertement, ne montrant aucunement l’intention de les perdre dans la circulation.


      – Changement de plan, dit Ben au chauffeur. On reprend au sud-est vers le boulevard périphérique.


      Le chauffeur haussa les épaules. Il s’en foutait. C’était leur course. Ils pouvaient lui faire parcourir tout Paris s’ils le voulaient.


      – Et appuyez un peu sur la pédale, dit Ben. Vous ne le regretterez pas.


      – Pourquoi le périphérique ? lui demanda Roberta.


      – Quand on te surveille depuis les airs, il faut passer sous terre.


      Le périphérique parisien à deux voies était émaillé de tunnels. À quelques minutes de là et un quart de tour vers l’ouest depuis la bretelle d’accès la plus proche d’eux, porte de Gentilly, il comptait deux tunnels de plus de cinq cents mètres chacun. S’il n’était pas franchement permis de stopper au beau milieu de la voie express, Ben pensait pouvoir persuader le chauffeur de feindre une panne en lui filant cinquante euros de plus, laissant à ses passagers le temps de disparaître à pied par une des sorties de secours qui reliaient l’intérieur du tunnel à l’extérieur. Quand le taxi serait à nouveau visible depuis l’hélicoptère, ce ne serait qu’une Mercedes grise vide qui promènerait ses poursuivants dans toute la ville, son chauffeur ayant reçu une bonne poignée d’euros et des consignes pour se traînasser ainsi en rond pendant toute la journée.


      Cependant, Ben ne tarda pas à comprendre qu’il n’en irait pas ainsi. Au moment où le taxi changeait de direction, coupant vers le sud et la porte de Gentilly, il eut la désagréable sensation de voir que son plan était tué dans l’œuf.


      – Merde, grommela-t-il.


      Roberta le regarda avec des yeux écarquillés.


      – Quoi ?


      – Derrière nous. À trois voitures. L’Audi Q7 noire. Ils doivent être en contact radio avec l’hélico.


      Roberta se tourna et regarda par la lunette arrière. Le SUV Audi sinuait à vive allure entre les voitures pour les rattraper. Ses occupants étaient cachés derrière des vitres foncées.


      – Comment ont-ils pu nous repérer ? demanda-t-elle dans un souffle. Tu es sûr ?


      Ben lisait aussi bien le comportement d’une voiture que celui d’un être humain. Il était certain qu’il leur filait délibérément le train. Il n’y avait qu’un moyen de le savoir.


      – Ralentissez, ordonna-t-il au chauffeur. Maintenant. Presque au pas.


      Le chauffeur lui jeta un regard irrité dans le rétroviseur, puis appuya sur le frein avec réticence et décéléra assez pour déclencher un chœur de klaxons furieux des conducteurs parisiens derrière eux. Des voitures les doublèrent de chaque côté. Une main sortit par la vitre d’une Renault rouge et leur fit un doigt d’honneur en les doublant.


      – C’est assez doucement pour vous ? s’énerva le chauffeur.


      Ben regarda derrière. L’Audi avait aussi ralenti et maintenait l’écart, ne faisant aucune tentative pour les doubler. Cela lui suffisait.


      – C’est trop lent, dit-il au chauffeur. Appuyez sur le champignon.


      – Moins vite, plus vite, marmonna le chauffeur dans sa barbe avant de reprendre de la vitesse. Sait pas ce qui veut, ce connard.


      Alors qu’ils rattrapaient les autres voitures, l’Audi bondit de l’avant comme pour parvenir à leur hauteur.


      – Plus vite.


      La Mercedes se faufila entre les voitures devant eux.


      – Merde, Ben, il y en a une autre derrière nous, dit Roberta.


      Une deuxième voiture noire identique était apparue dans leur sillage, gagnant rapidement sur eux.


      – Qu’est-ce qu’on peut faire ?


      – Ils veulent nous piéger, lui dit Ben.


      De l’extérieur, il paraissait calme, mais il réfléchissait à toute allure.


      – D’un instant à l’autre, une troisième va apparaître pour tenter de nous couper la route, nous obliger à nous arrêter. Après, il peut se passer deux choses : on peut mourir ou être capturés.


      – On doit faire quelque chose, Ben, grogna-t-elle, rongée par l’inquiétude, les yeux rivés sur les deux Audi.


      La deuxième Q7 était quasiment sur eux. Le battement sourd de l’hélicoptère était parfaitement audible au-dessus du bruit du moteur et de la circulation. On les encerclait avec méthode.


      Ben enleva le Browning de sa ceinture. Il ôta le chargeur, le vérifia, le remit en place. Il tira la culasse juste assez pour vérifier la balle dans la chambre. C’était le contrôle préalable au combat qu’il avait fait si souvent qu’il était machinal. Il maintint l’arme cachée derrière le dossier du siège de devant.


      – Vous avez les freins qui collent ou quoi ? s’emporta-t-il contre le chauffeur.


      Le cou gras se tordit vers eux.


      – Dites, vous voulez que je perde ma licence ? Je dépasse déjà les limitations, mec.


      – Ce crétin va nous faire tuer tous les deux, dit Roberta.


      Un passage clouté approchait. Sur le trottoir, attendant que le feu passe au rouge, il y avait une jeune femme avec une poussette et un autre enfant.


      – Ne ralentissez pas, dit Ben au chauffeur qui s’apprêtait à freiner. Vingt de plus si vous brûlez le feu.


      Heureusement, le chauffeur était aussi avide de cash qu’il l’était de sucreries. Alors que le feu passait au rouge, il ôta son pied du frein et continua sur sa lancée. La jeune femme jeta un regard hostile à la Mercedes, puis, tirant son aîné derrière elle, mit un pied sur la route.


      Ben jeta un regard en arrière. Les deux Audi s’étaient brusquement arrêtées au croisement et attendaient impatiemment de pouvoir passer. C’était le moment qu’il attendait.


      – Garez-vous. Vite. Là.


      Le chauffeur haussa négligemment les épaules et amena la Mercedes le long du trottoir. Ben replaça son Browning dans sa ceinture et sortit. Il gagna la portière du conducteur et l’ouvrit d’un coup. Agrippant l’énorme bras du chauffeur, il extirpa sa grande carcasse du siège, sans laisser le temps à l’obèse de protester de stupeur. Déséquilibré, l’homme tituba sur la route, les yeux exorbités tant il était furieux.


      – Merci pour la course, dit Ben.


      Il sauta derrière le volant et jeta trois billets de vingt euros par la vitre.


      – Ne dépensez pas tout en vous goinfrant.


      Derrière eux, la femme à la poussette avait atteint l’autre côté, et le feu repassait au vert. Les Audi démarrèrent dans un crissement de pneus.


      – Ils arrivent, s’angoissa Roberta.


      – D’accord, dit Ben, les regardant s’approcher à vive allure dans le rétroviseur. Ils veulent jouer, alors, jouons. Mets ta ceinture.


      Il enfonça la pédale, et la Mercedes décolla dans un rugissement, laissant là le chauffeur furibond qui agitait le poing.


      Roberta fut collée au fond de son siège quand Ben accéléra. Voitures garées et immeubles défilèrent.


      Les Audi refusaient de se laisser distancer. La poursuite était lancée.
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      – Tire-nous de ce guêpier, Ben ! hurla Roberta depuis l’arrière.


      Le pied collé au plancher, Ben, pourchassé par les deux Audi Q7 noires, amena la Mercedes dans la zone rouge du compte-tours en fonçant dans la rue. Affolement des voitures qui s’écartaient. Coups de klaxon furieux. Bris de verre et crissements de pneus de droite et de gauche.


      Ben se jeta agressivement dans la mêlée. D’autres feux approchaient, et, cette fois-ci, ni la Mercedes ni les Audi ne ralentirent au rouge, fonçant sans s’arrêter au passage clouté, éparpillant les piétons, traversant un carrefour passant, se retrouvant aussitôt à contresens dans la circulation dense.


      Un violent impact faillit lui arracher le volant des mains quand une Fiat, son conducteur béant dans un cri silencieux derrière le pare-brise, heurta le côté du taxi dans un froissement de tôle. Ben sentit la Mercedes chasser, la maîtrisa et repartit résolument dans l’océan chaotique de véhicules virant, dérapant, klaxonnant. Jetant un œil dans le rétroviseur, il vit une des Audi entrer en collision avec une autre voiture, l’éjectant latéralement dans un jaillissement de morceaux de plastique et de verre.


      Un motard bloqua sa roue avant et faussa compagnie à son engin, tous deux glissant sur le bitume. Ben dut braquer violemment pour ne pas lui rouler dessus. La Mercedes dévia vers le trottoir et faillit s’encastrer dans une rangée de voitures garées. Elle les dépassa par la droite, arrachant un bout du rétro extérieur de la première avant de grimper sur le trottoir surélevé en faisant un tel raffut qu’il s’inquiéta vivement pour la suspension avant. Mais, jusque-là, la conception allemande semblait à la hauteur de la tâche. La Mercedes fonça dans l’espace étroit entre les devantures de magasins et les immeubles et les rangées d’arbres en bordure de route. Les passants s’éparpillèrent comme des pigeons.


      Ben aperçut une brèche entre les voitures garées et revint sur la route, le crissement des pneus de la Mercedes étouffé par les hurlements des klaxons des automobilistes qui s’écartaient de son chemin.


      Les deux Audi donnaient toujours la chasse. Ben prit à droite, poussant la voiture à la limite de son adhérence et manquant se retrouver sur deux roues. La première Audi suivit sa trajectoire dans le virage. La seconde prit trop large et heurta le trottoir d’en face, filant droit sur la terrasse d’un café à l’angle. La foule du petit-déjeuner s’enfuit, paniquée, en voyant la voiture. Chaises et tables en plastique, cafés et croissants s’envolèrent sur son capot et dans les airs. L’Audi pila et fut rapidement entourée d’une meute hurlante lui martelant les vitres.


      Tournant une nouvelle fois, Ben perdit de vue l’Audi arrêtée. La Mercedes descendit la rue à pleins gaz, la deuxième Audi lui collant au train. Elle dépassa un panneau indiquant le périphérique. Ben coupa les files de véhicules lents à coups de volant et le suivit. L’Audi les pourchassa dans un rugissement de moteur.


      L’hélico était pile au-dessus d’eux.


      Filant à une telle vitesse dans les rues, ils retrouvèrent sans tarder le périphérique et s’insinuèrent dans la circulation en direction de l’ouest. Ben pilotait la Mercedes aussi vite qu’il l’osait, dépassant tout ce qu’il voyait et oscillant sur la route comme un pendule. L’Audi en chasse heurta par l’arrière une petite cinq portes qui s’était mise sur son chemin, l’envoya tournoyer sans merci dans un accotement et fila sur sa lancée.


      Ben n’apercevait nulle part la deuxième Q7, quand le cri rauque de Roberta le prévint qu’elle était de retour, certainement guidée par communication radio depuis l’hélico. Elle regagnait rapidement du terrain sur eux. Qui que soient ces gens, c’étaient des personnes déterminées et qui suivaient des cours de poursuite de niveau expert.


      L’entrée d’un des tunnels plus courts approchait à toute allure. Un instant plus tard, ils gazaient dans le souterrain, les piliers de béton défilant à vitesse grand V, et zigzaguaient pour doubler les véhicules plus lents. Les Audi étaient à nouveau en formation, guettant sans cesse une ouverture pour venir à la hauteur du taxi.


      – Ben ! Attention ! hurla Roberta comme l’un des SUV chargeait soudain et remontait par leur gauche.


      La vitre noire côté passager s’ouvrit, et Ben aperçut les hommes à l’intérieur. Le pilote, un costaud au visage dur, avait la trentaine ou la quarantaine, mais les cheveux blanc argenté d’un homme bien plus âgé. Ben ne s’attarda pas sur le visage du passager. Il s’inquiétait bien plus du pistolet dans sa main, prêt à viser la Mercedes.


      Ben braqua d’instinct et heurta l’Audi par le côté, la repoussant vers la gauche. L’aile gauche de l’Audi racla le terre-plein central en béton dans une pluie d’étincelles. Un autre pilier arrivait vite, et Ben comptait maintenir ses poursuivants contre le bord pour qu’ils le percutent de plein fouet. Au tout dernier instant, il dévia sèchement vers la droite pour éviter la collision dévastatrice qu’il attendait une demi-seconde plus tard, mais le pilote de l’Audi réagit juste à temps, réussissant de manière experte à n’arracher que le rétroviseur latéral gauche et les chapeaux de roue dans un déchirement d’acier. Le lourd véhicule fit un tête-à-queue, et la deuxième Audi dut piler pour ne pas l’emboutir par l’arrière.


      La Mercedes sortit du tunnel, réapparaissant sous le soleil brillant à plus de cent vingt kilomètres-heure. Les deux Audi étaient restées loin derrière, et Ben vit enfin sa première véritable occasion de les perdre.


      Il doubla à toute blinde une Vauxhall Corsa qui se traînait, puis marmonna un juron en voyant les deux gros camions qui encombraient les voies devant, lui bloquant le passage et allant moitié moins vite que lui. Il ne pouvait ni les contourner ni passer entre eux.


      En à peine quelques secondes, il avait perdu son avantage, les Audi revenaient vite à sa hauteur. Le passager apparut à la fenêtre du véhicule de tête et pointa son pistolet. La détonation parut étouffée par-dessus le rugissement des moteurs. La lunette du taxi explosa, aspergeant Roberta de verre.


      – Merde, dit Ben.


      Il braqua violemment sur la gauche, et la Mercedes cahota sur la bande médiane pour rejoindre les deux voies opposées.


      Ils se retrouvèrent soudain dans une mer de véhicules qui leur fonçaient dessus à des vitesses associées de plus de deux cents kilomètres-heure. Roberta cria :


      – Tu es devenu fou ?


      Mais son cri se transforma en un hurlement quand une Range Rover qui arrivait en sens inverse s’écarta de leur chemin, et ils passèrent à deux doigts d’une collision frontale qui aurait amalgamé les deux voitures et réduit en bouillie quiconque se trouvait à l’intérieur.


      Ben était bien trop occupé à zigzaguer à toute allure dans le chaos pour lui répondre. Il avait besoin de toute sa concentration. Il était aussi attentif qu’un pilote de chasse à lutter pour les maintenir en vie. Des klaxons résonnaient des deux côtés, et il prenait de toutes parts des appels de phares furieux plein les yeux.


      Mais, s’il était fou, les pilotes des Audi l’étaient également, parce qu’ils remontaient le courant du mauvais côté de la route dans le sillage de la Mercedes. Il faudrait un suicide pour parvenir à se débarrasser d’eux.


      Ou de l’hélico. Ben ne le voyait plus, mais il sentait dans son ventre le battement sourd des rotors et il le savait directement en surplomb, se maintenant à la même vitesse et volant bas. La situation ne s’améliorait pas.


      Soudain, elle empira. Ils dépassèrent des panneaux annonçant un chantier plus loin. Au-delà de la grande courbe des deux cents prochains mètres, Ben apercevait les grues et les travaux du nouveau pont près de la porte de Sèvres, et la longue portion surélevée du périphérique qui permettait aux voitures d’entrer et de sortir de Paris. Au loin, la circulation était réduite à une voie unique dans chaque direction et se faisait au pas.


      Au moment où Ben se disait qu’il avait de moins en moins d’options, elles furent réduites à néant quand il repéra la troisième Audi devant sur le pont routier. Le SUV, qui avait fait le tour pour leur couper la route dans la direction opposée, fonçait à travers le trafic et n’était plus qu’à cent cinquante mètres, mais la distance diminuait rapidement.


      Quel que soit leur plan, ces gars prévoyaient d’agir vite. Le piège se refermait, et la partie n’allait pas tarder à s’achever. Ben pouvait visualiser les passagers des trois Audi avec un arsenal d’armes de poing et se préparant à arroser le taxi avant de déguerpir de manière à ne plus être là quand la police arriverait toutes sirènes hurlantes.


      La Mercedes fonça sur la rampe d’accès et monta sur le pont routier. Barrières latérales défilaient comme des rubans. Rues et toits six mètres plus bas. L’hélico planait juste au-dessus, l’oscillation de son ventre visible à travers le toit ouvrant. Les deux Audi se rapprochaient par l’arrière, la troisième grossissant devant eux chaque seconde. Quatre-vingts mètres ; soixante. On jouait à qui perd gagne, nulle échappatoire.


      Mais Ben n’allait pas s’arrêter, alors même qu’il n’y avait pas d’alternative raisonnable. Il appuya plus fort sur la pédale.


      – Serre bien la ceinture autour de toi et reste baissée ! hurla-t-il à Roberta par-dessus son épaule.


      Cinquante mètres. Trente.


      Aucune alternative raisonnable.


      Mais, parfois, la raison n’a pas sa place.


      Ben braqua. Un quart de tour, à droite toute. Roberta n’eut pas le temps de crier, car, prise de folie, la Mercedes dévia de sa trajectoire, percuta et brisa la barrière latérale dans un fracas retentissant de métal raclant sur du métal et arracha toute une portion à ses montants.


      La voiture s’envola par-dessus le bord du pont routier et dans le vide.
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      L’espace d’une ou deux secondes, ils semblèrent flotter. Ben connut une étrange sensation d’apesanteur, libératrice et plutôt agréable. Le rugissement du moteur et le hurlement de Roberta à l’arrière paraissaient étouffés et lointains.


      La réalité reprit ses droits avec une vitesse terrifiante alors que la Mercedes chutait comme un missile vers la route en contrebas et les voitures qui se traînaient pour entrer et sortir par la porte de Sèvres. Ben aperçut un énorme semi-remorque arrivant en sens inverse et eut la certitude qu’ils allaient lui foncer dessus. Ils seraient écrasés, laminés, tordus en minuscules fragments éparpillés sur le bitume.


      C’est alors que l’impact brutal des roues du taxi sur le toit du camion lui fit comprendre que la mort ne serait pas aussi instantanée. La Mercedes roula sur la tôle dans un bruit de déchirement tel qu’on avait l’impression que l’intégralité de son plancher avait été arrachée, rebondit, pivota dans l’air et plongea capot en avant vers le chantier en bordure de la route. Un centimètre de différence dans sa trajectoire, et la voiture et ses occupants se seraient encastrés dans une benne à ordures en acier. La voiture la survola et atterrit sur son flanc gauche dans une montagne de dix tonnes de sable qui explosa comme si une bombe avait détoné à son contact.


      L’airbag conducteur heurta le visage de Ben, projeté en avant. Ben fut sonné, mais un instant seulement : il pensa aussitôt à Roberta en recouvrant ses esprits. Il batailla avec l’airbag dégonflé, se tordit pour voir à l’arrière du taxi couché sur le côté, ratatiné, et l’appela.


      – Je n’ai rien, fit une voix étouffée à l’intérieur de l’espace aplati entre les sièges arrière et le toit. Je vais bien, je n’ai rien. Et toi ?


      – Ça va.


      Pour une raison inconnue, il ne voyait rien de l’œil gauche et il avait le goût du sang dans la bouche, mais il s’en moquait. À peine conscient du carnage qui avait lieu à quelques mètres sur le pont routier, il s’efforça de se libérer de sa ceinture.


      Tandis que la Mercedes s’était envolée par-dessus la rambarde, les trois Audi Q7 avaient pilé net pour éviter une triple collision, patinant sur la route.


      Le pilote du SUV qui arrivait en sens inverse avait perdu le contrôle, et la voiture avait fait des tonneaux spectaculaires, partant en vrille par la brèche béante dans la rambarde créée par la Mercedes. Elle se renversa dans les airs en chutant comme une pierre et atterrit sur le toit.


      Dans le même temps, le semi-remorque au toit de la cabine à moitié arraché par la Mercedes volante était parti dans un dérapage violent, sa remorque dépassant la cabine et heurtant de biais un des hauts poteaux électriques qui flanquaient le pont routier.


      Le pilote de l’hélicoptère s’était approché et faisait du surplace, ne sachant que faire, non loin du bord du pont pendant que, tout autour, la destruction faisait rage. Le poteau électrique endommagé se mit à basculer, emporté par le poids des câbles. Avant que le pilote ait pu réagir, les épais câbles d’acier se prirent dans la queue du rotor et cassèrent aussitôt les pales dans une explosion d’étincelles.


      L’arrière plongea, et l’appareil tournoya, hors de contrôle, heurta le flanc du pont et explosa en une formidable petite supernova d’AVGAS enflammé qui déversa une pluie de fragments ignés sur toute la route en contrebas, incendiant aussitôt l’Audi au sol avant qu’aucun de ses occupants, s’ils étaient toujours conscients, ne puisse fuir. Le chauffeur du camion bondit hors de sa cabine découpée et se sauva alors que des débris incandescents jaillissaient tous azimuts. La langue de feu qui balaya le pont avala une autre des Audi Q7 noires avant que quiconque ait pu en sortir. Une épaisse fumée monta vers le ciel.


      En quelques secondes, l’endroit s’était transformé en un champ de bataille.


      De nouveau sur le qui-vive, Ben ôta à coups de pied les résidus du pare-brise éclaté de la Mercedes défoncée et rampa dans le sable qui entrait à flots dans le taxi. Il pouvait sentir l’odeur de l’essence et d’autres fluides déversés, et entendre les cliquetis du métal brûlant. Toujours incapable de voir de l’œil gauche, il longea d’un pas chancelant le dessous de caisse déchiqueté, réussit à se hisser sur le flanc balafré de la voiture et tira de toutes ses forces pour ouvrir la portière arrière droite.


      Il tendit une main à Roberta coincée à l’intérieur. Elle la saisit et grimpa, puis ils glissèrent au bas de la Mercedes démolie jusqu’au sable mou.


      – Tu es sûre que ça va ? insista-t-il. Tu n’es pas blessée ?


      – Non, non. Un peu sonnée, c’est tout. Mais tu es couvert de sang.


      Il porta ses doigts à sa tempe gauche, et ils revinrent tout rouges. Ce n’est qu’alors qu’il s’aperçut que du sang ruisselait sur son visage, jusque dans son œil. Il l’essuya du dos de sa manche, cligna et revit aussitôt.


      – Ce n’est rien. Juste une entaille au cuir chevelu.


      – Regarde, dit Roberta en se redressant.


      Ben se tourna et regarda le pont. Des flammes jaillissaient de l’Audi. L’épave embrasée de l’hélicoptère restait accrochée par ses patins défoncés au bord du pont comme un grotesque insecte géant en feu. L’énorme colonne de fumée noire qui s’élevait du carnage masquait le soleil. Pendant ce temps-là, un vrai bazar régnait, alors que les conducteurs paniqués ayant réussi à s’arrêter juste avant la zone dévastée tentaient de faire demi-tour pour repartir d’où ils étaient venus, créant un cafouillage monstre qui s’étendait sur des centaines de mètres de part et d’autre du lieu. Une cacophonie de klaxons emplissait l’air.


      Pendant que Ben et Roberta regardaient la scène, une explosion secondaire finit de déchiqueter l’hélico. Sa carcasse enflammée chuta du pont et s’écrasa dans l’épave encore fumante de l’Audi qui avait basculé sur la route.


      Une brise soudaine déchira une trouée dans la colonne de fumée, et Ben vit qu’une seule des trois Audi s’en était sortie intacte. Elle s’était arrêtée en décrivant un virage à cent quatre-vingts degrés : il comprit à son flanc gauche endommagé que c’était celle qu’il avait envoyée contre le bord du tunnel pendant la poursuite. Ses quatre occupants, qui avaient bondi hors du véhicule inextricablement coincé dans le bouchon à l’arrêt, n’avaient d’autre solution que de cacher leurs armes et de battre en retraite à pied.


      Un des hommes s’arrêta pour jeter un œil par-dessus la rambarde du pont. Même à cette distance, ses yeux semblèrent rencontrer ceux de Ben. Ben reconnut les traits durs et émaciés, et les étranges cheveux prématurément argentés du conducteur. C’était un homme grand et fort, semblait-il, d’un mètre quatre-vingt-dix ou douze, large d’épaules. Leur contact visuel ne dura qu’un instant, puis l’homme disparut dans le chaos et la fumée.


      Au chœur de klaxons s’ajouta le hurlement des sirènes en approche. Des gyrophares apparurent sur le pont routier. Le battement sourd d’un autre hélicoptère, celui de la police, enfla alors que l’appareil faisait du surplace le plus bas possible au-dessus des lieux.


      – On doit se tirer de là vite fait, dit Roberta.


      Ben partageait cet avis. Essuyant le sang sur son visage, il attrapa son sac dans l’épave et le passa par-dessus son épaule. Il saisit la main de Roberta dans son poing ensanglanté, et ils se mirent à courir au milieu de la route vers les maisons les plus proches à une centaine de mètres.


      – Attention !


      Ben s’arrêta en dérapant et faillit faire tomber Roberta, car une voiture sortit soudain d’une rue latérale et manqua de peu de les renverser. Les freins couinèrent quand le conducteur pila en catastrophe. La portière s’ouvrit d’un coup.


      C’était une antique Citroën Dyane, entièrement peinte en vert avec des fleurs psychédéliques. La vieille voiture hippie avait douze bonnes années de plus que le barbu aux cheveux bouclés qui en sortit paniqué. Il vit le pont routier dévasté et le couple bizarre au beau milieu de la chaussée et resta bouche bée.


      – Oh ! ducon. Vous allez bien ?


      – C’est votre voiture ? dit Ben, qui lâcha la main de Roberta et fit un pas vers lui.


      – Eh ! mec, vous savez que vous saignez ? Votre tête, on dirait qu’elle est fêlée, putain.


      – Je vous ai demandé si c’était votre voiture.


      Le hippy acquiesça d’un air ahuri. Ben fit encore un pas.


      – Elle est dans quel état ? Des trucs qui déconnent ? Répondez, j’ai besoin de le savoir.


      Le hurlement des sirènes enflait rapidement dans le fond. Des ambulances arrivaient sur les lieux. Un deuxième hélicoptère de la police approchait.


      – Elle marche bien, mec. Elle s’arrête et repart comme il faut. Enfin, presque. Pourquoi ça vous intéresse ?


      – Parce que je l’achète. Combien ? demanda vite Ben.


      – Je n’envisageais pas de la vendre, répondit le hippy, déconcerté. Cinq cents ?


      Le temps manquait pour chipoter pour quelques centimes. Ben compta les billets et les fourra dans la main du type.


      – Laissez-moi le temps d’attraper mes affaires, dit le hippy, s’emparant d’un petit sac et de quelques objets à l’arrière.


      Il fixa d’un air estomaqué l’argent dans sa main pendant que Ben et Roberta se casaient dans ce qui était, encore quelques secondes plus tôt, sa voiture.


      Ben démarra le moteur bicylindre grinçant, fit un demi-tour serré, et la Dyane fila au loin dans un nuage de fumée bleue.
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      – Laisse-moi voir cette entaille, dit Roberta pendant que Ben poussait la petite voiture au maximum de sa capacité à travers les ruelles, bien décidé qu’il était à mettre autant de distance que possible entre eux et le chaos monstre.


      Elle sortit un mouchoir de sa poche et tenta d’éponger le sang suintant de l’estafilade à la naissance des cheveux.


      – Ce n’est pas aussi terrible que ça en a l’air, dit-elle.


      – Je m’en occuperai plus tard, dit Ben.


      Il prit un virage sur les chapeaux de roue, inclinant dangereusement la Dyane sur sa maigre suspension, avant d’enfoncer impitoyablement la pédale pour extraire un maximum de jus du moteur poussif. Tout d’abord, il ne se passa rien, puis la Dyane toussa et protesta, l’aiguille montant difficilement dans les tours. Pour que cette misérable boîte de conserve avance à une vitesse quelconque, l’élan était la clé. Toutes les deux secondes, Ben vérifiait dans le rétroviseur que personne d’autre n’était à leur poursuite.


      Personne. Ils semblaient avoir disparu – pour l’instant. Quelques kilomètres plus loin, il se détendit et ralentit légèrement, peu désireux d’attirer une attention inopportune de la part de la police.


      Roberta tapota le tableau de bord.


      – Tu voulais acheter une voiture. Voilà, ton vœu a été exaucé.


      – Pas vraiment ce que j’imaginais, répondit-il, torturant la boîte de vitesses à l’approche d’un nouveau virage.


      – Elle est sympa. Elle me rappelle un peu ma vieille 2CV.


      – C’est justement ça, le problème.


      Néanmoins, la vieille guimbarde leur permit de quitter Paris, non pas en toute discrétion, vu sa décoration criarde, mais au moins sans être repérés par ceux qu’ils tentaient d’éviter. Elle eut aussi la décence de ne pas s’autodétruire tandis que Ben la rudoyait sans pitié sur la N13 en direction du nord-ouest. Le moteur adopta une tonalité hurlante constante qui rendit toute conversation difficile. Roberta s’avachit davantage dans son siège et s’endormit, la tête contre la vitre.


      Après avoir roulé deux heures, ils s’arrêtèrent sur l’autoroute pour faire le plein dans une station-service, où Ben réussit à se nettoyer, à ôter de ses cheveux une bonne partie du sang séché et à remplacer son tee-shirt sale par le dernier rechange propre dans son sac.


      Ils achetèrent des sandwiches préemballés et des bouteilles d’eau dans une boutique sur place et mangèrent vite fait dans la voiture. Puis, ne voulant pas laisser Roberta seule trop longtemps de peur qu’on ne les retrouve à nouveau, Ben chercha une cabine téléphonique dans les environs au volant de la voiture, afin de pouvoir prendre les dispositions nécessaires pour l’étape suivante de leur voyage. Les téléphones publics se faisaient rares, ces temps-ci, ce qui n’était guère pratique pour des fuyards dont les moindres mouvements pouvaient être épiés via leur portable.


      – Tout ça fait partie de la même conspiration planétaire, dit sombrement Roberta. Ils veulent savoir exactement ce que chacun fait, à tout moment. Les téléphones à pièces sont la dernière réelle liberté de télécommunications qu’il nous reste. Tu peux être sûr que ça ne durera plus très longtemps.


      Après avoir fait deux fois le tour de l’aire de services, ils finirent par dénicher la cabine couverte de graffiti derrière une benne de recyclage. La liberté était dans un pauvre état, mais le téléphone avait encore une tonalité. Ben inséra une poignée de pièces et composa le numéro de portable de Ruth.


      Sa sœur ne l’avait pas vraiment à la bonne.


      – Comment ça, tu appelles d’une station d’autoroute près de Lisieux ? Où est mon avion ?


      – En sécurité, répondit-il, priant ardemment que ce soit vrai. Écoute, c’est la raison de mon appel. J’ai besoin de l’autorisation d’atterrir en Suède plus tard dans la journée.


      – En Suède !


      – Je n’ai pas le temps de t’expliquer, Ruth. On doit se rendre près d’un endroit appelé Jäkkwik.


      Il l’épela.


      – Si tu pouvais me trouver un petit terrain d’aviation à proximité…


      – … tu m’en seras reconnaissant à jamais, finit-elle sèchement à sa place. Si tu vis aussi longtemps, frérot. Dis-moi : par « on doit », ça veut dire que tu te balades encore avec cette nana ?


      – Je t’ai dit qu’elle n’était qu’une amie. Je ne te mens pas. Et on ne se balade pas.


      – Hum. Ouais. Une amie dans le besoin. Brooke a davantage besoin de toi. Tu as pensé à elle dernièrement ?


      – Je n’ai pas cessé de penser à elle, répondit Ben, qui en pensait chaque mot.


      – Tiens donc. J’ai passé toute la journée d’hier avec elle. Je l’ai eue pendant une heure au téléphone ce matin. Elle n’arrête pas de pleurer. Elle est effondrée, Ben. Tu m’entends ? Tu lui as brisé le cœur. Putain, tu l’as anéantie.


      Ben serra davantage le combiné et lutta contre l’envie de le briser en mille morceaux contre le boîtier d’acier de la cabine téléphonique tant il souffrait et fulminait.


      – Merci de prendre soin d’elle, dit-il avec une réelle sincérité. Si tu l’as à nouveau, dis-lui que je l’aime, tu veux bien ?


      – Si tu veux mon avis, c’est à toi de le lui dire, pas à moi.


      – Je le ferai en personne dès mon retour.


      – Je doute même qu’elle ait envie de te revoir, dit Ruth. En toute franchise, là, je peux en dire autant. Si tu n’étais pas mon frère, je te jure que je t’aurais rayé de ma liste. J’espère que tu te rends compte des dégâts que tu as causés.


      – Je ferai ce qu’il faut pour qu’elle me pardonne, dit Ben, maîtrisant sa voix. Mais, pour l’instant, j’ai besoin que tu fasses ça pour moi. Le temps presse.


      Il y eut une longue pause. Ruth soupira et dit :


      – Très bien, donne-moi le numéro où te joindre. Je vais voir ce que je peux faire.


      – Eh bien ? dit Roberta quand il raccrocha.


      Elle vit son expression.


      – Qu’est-ce qui cloche ?


      – On doit attendre. Reste dans la voiture.


      L’humeur sombre, Ben fit les cent pas pendant les dix minutes suivantes, qui lui parurent une heure tant elles s’écoulaient lentement. Enfin, le téléphone sonna. Il décrocha aussitôt.


      Ruth ne perdit pas de temps en salutations.


      – On parle bien du même Jäkkwik au fin fond des contrées sauvages de la Laponie, environ huit cents kilomètres au nord de Stockholm ? J’ai dû chercher sur une carte. C’est en plein milieu de nulle part. Rien que des forêts et des montagnes.


      – C’est le seul Jäkkwik que j’ai trouvé, confirma Ben.


      – Je ne vais même pas te demander pourquoi tu veux aller là-bas. Bon, j’ai dû tordre quelques bras pour que ça aille vite, mais tu as ton autorisation. Le lieu le plus proche que j’ai pu trouver est un petit terrain d’aviation à vingt kilomètres d’un endroit appelé… Tu as un papier et un stylo ?


      Ruth épela le nom et lui donna les coordonnées pour l’atteindre.


      – Je doute qu’il y ait beaucoup de trafic. L’armée suédoise l’utilise à l’occasion pour des exercices ; donc, tu devrais avoir bien assez de place pour atterrir, OK ? La distance dépasse les mille deux cents milles nautiques. D’après mes calculs, tu auras besoin de carburant peu après Copenhague. Il y a un petit aéroport appelé Thisted, au nord du Danemark, où les avions privés vont et viennent sans prévenir. Tu peux te ravitailler sur la note de Steiner Industries. Donne-leur simplement ce numéro de référence. Il te permet en fait de faire le plein sur le compte de la société n’importe où dans le monde. Attention, ce n’est pas une autorisation à parcourir le monde, pigé ? Je te donne aussi les coordonnées de l’aéroport de Thisted. Prêt ?


      Ben les nota.


      – C’est bon.


      – Je ne sais pas à quoi tu joues. Ne me fais pas regretter de t’avoir prêté mon avion.


      – Merci, Ruth. Du fond du cœur.


      – Je ne veux pas de tes remerciements. Tu es un con, Ben. Sache qu’en t’aidant, je me sens comme une merde.


      Sur ce, elle raccrocha.


      Le moral dans les chaussettes, Ben retourna à la voiture et s’effondra derrière le volant. Roberta sembla sentir qu’il n’était pas d’humeur à parler. Le voyage reprit. Ben canalisa toute sa rage en la déversant sur la pauvre petite Citroën, pour qui ce serait le dernier voyage. Quand ils atteignirent le terrain d’aviation près de Carentan une heure et demie plus tard environ, le moteur produisait des râles, de la fumée s’échappait du capot, et la sonde de température était largement dans le rouge.


      – Tu détruis tout, Ben Hope, dit Roberta, jetant un regard triste à la petite voiture. Quand tu ne les démolis pas, tu les as à l’usure.


      – C’est vrai, répondit-il d’un ton amer. Détruire. C’est la seule chose pour laquelle je suis doué.


      – Pardon, dit-elle, se rendant compte que ses paroles l’avaient profondément blessé. Faut croire que moi, je suis douée pour dire ce qu’il ne faut pas, pas vrai ?


      Mais il marchait vers le grillage qui clôturait le terrain d’aviation et ne l’entendit pas. À son grand soulagement, le turbopropulseur ST-1 Steiner n’avait pas été désossé par des voleurs de ferraille du coin et attendait, intact, étincelant sous le soleil, là où il l’avait laissé.


      Roberta apparut à côté de lui.


      – Alors, direction la Suède ? demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      – Direction la Suède.
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      Washington, D.C.


      Trente et un jours plus tôt


      Quand Jack Quigley entra dans le snack-bar bondé un peu après sept heures et demie, il comprit aussitôt pourquoi le contact mystérieux qui se faisait appeler Steve Carlisle avait choisi ce lieu de rendez-vous. L’établissement était noir de monde, entièrement décoré dans un cauchemar de chromes et de néons avec des peintures murales criardes de James Dean, Elvis, Marilyn et autres idoles des années 1950. C’était un lieu plus public que Disneyland, un endroit parfaitement invraisemblable pour tenter un assassinat.


      Il se fraya un chemin à travers la foule et réussit à prendre une table près de la fenêtre. Il s’assit et regarda autour de lui, se demandant si Carlisle était déjà là, mais il ne voyait que des familles, des groupes d’amis, des couples. C’était probablement ridicule, l’idée qu’un abruti se faisait d’une blague. Moins d’une minute plus tard, il mourait déjà d’envie de partir, et il était sur le point de se lever quand le serveur apparut à sa table. C’était un costaud bourru portant un badge sur son uniforme qui disait Interdit de se plaindre. Quigley lui jeta un long regard noir avant de céder et de commander un hamburger avec des frites dont il n’avait pas vraiment envie, accompagnés d’eau gazeuse. Vingt minutes, se dit-il. Vingt minutes et je me casse.


      Le hamburger arriva pendant les cinq premières, une crotte aplatie entre deux tranches de pain. Quigley n’y toucha pas, se contentant de boire quelques gorgées de son eau. Puis encore dix minutes avant qu’un obèse aux cheveux grisonnants en complet chiffonné, un dossier sous le bras, franchisse la porte vitrée d’un air affairé et jette des regards nerveux dans la salle comble. Ses yeux fureteurs s’arrêtèrent sur Quigley, et l’homme corpulent se faufila entre les tables pour le rejoindre.


      – Mr. Carlisle, dit Quigley sans se lever. Avant que vous posiez la question, non, je n’ai pas été suivi.


      Carlisle installa son énorme masse dans le fauteuil d’en face. Il posa le dossier sur la table.


      – Vous en êtes sûr ? demanda-t-il, jetant des regards nerveux par la fenêtre aux gens et aux voitures qui passaient dans la rue. C’est quasiment impossible de le savoir.


      Quigley sentit une bouffée de mauvais alcool dans l’haleine de l’homme.


      – On est seuls, lui assura-t-il. Vous avez ma parole. Je ne me fous pas des gens. Et j’en attends autant d’eux en retour.


      – C’est du cent pour cent fiable, vous pouvez me croire. Tout ce que je vais vous dire, je peux le confirmer.


      Quigley désigna de la tête le dossier clos.


      – Ce sont les preuves là-dedans ?


      – Comme si j’allais me balader avec.


      – OK. Je n’ai aucune envie de rester dans cet endroit plus longtemps que nécessaire ; alors, passons aux choses sérieuses. Commençons par l’essentiel. Votre vrai nom serait un bon début.


      Avant que Carlisle puisse répondre, le serveur revêche les interrompit, calepin dressé. Carlisle commanda un hachis de bœuf avec du chou et une grande Budweiser. Quand ils furent à nouveau seuls, il pencha sa masse par-dessus la table et dit dans un chuchotement confidentiel :


      – Herbie Blumenthal. C’est mon vrai nom.


      Il poussa le dossier vers Quigley.


      – Ma carte d’identité et mes références sont là-dedans. Jetez-y un œil. Je suis réglo, parole d’honneur.


      Il rota.


      – Désolé. C’est pas moi, ça.


      Il saisit sa bière et engloutit un tiers de la bouteille en une seule gorgée.


      Quigley chaussa des lunettes de lecture qu’il détestait porter, et parcourut rapidement le contenu du dossier. Quarante-huit ans, ingénieur de profession, Blumenthal avait obtenu son diplôme à la Carnegie Mellon University de Pittsburgh, puis fait sa thèse en conception des systèmes au MIT avant d’être embauché à la DARPA du département de la Défense onze ans plus tôt.


      – On ne mentionne pas que vous avez travaillé sur un truc appelé Némésis, dit Quigley en balayant la feuille du regard.


      – Je vous l’ai dit : ça n’existe pas – pas officiellement. Même à la DARPA, personne n’en a entendu parler, pas avant que les types en noir s’amènent un jour au siège de l’agence à Arlington et qu’on nous informe qu’un groupe d’élus partait au Pentagone. On nous a mis, moi et ces huit autres gars, à l’arrière de deux SUV et on nous a emmenés sous escorte armée. Ça foutait la trouille, mec. Ils nous ont fait passer les points de contrôle les uns après les autres jusqu’à ce qu’on atteigne cet endroit derrière des portes comme un putain de coffre-fort.


      – OK, dit Quigley, toujours très indécis. Poursuivez.


      – On a eu un briefing de quatre heures, puis deux heures pour décider si on voulait se charger du boulot ou pas. Quoi qu’il en soit, on ne pouvait en parler à personne. C’était du sérieux. Enfin, avec la DARPA, on croule déjà sous une tonne de contrats de non-divulgation. Mais ça, c’était autre chose. En gros, ils disaient, si vous en parlez, finito. Fin de la partie.


      – Mais vous m’en parlez.


      – Ouais. Ne me le faites pas regretter.


      – Qu’est-ce qui vous a poussé à accepter le boulot ?


      – Le salaire était colossal. L’argent coule à flots dans ce projet, vous pouvez pas vous imaginer. Des milliards, oui, des milliards, de financements invisibles. En plus, la technologie qu’on nous a montrée…, ce n’était qu’un avant-goût, mais, pour un scientifique, c’était époustouflant. À l’époque, j’étais sidéré. Le truc sur lequel ils bossaient…


      Blumenthal parlait à toute vitesse, mais se ferma comme une huître quand le serveur revint avec sa commande.


      Quigley replaça les documents sensibles dans le dossier, hors de vue, jusqu’à ce que le serveur soit parti. Il observa calmement Blumenthal par-dessus la montagne de viande hachée et de chou fumant.


      – Venez-en au fait. De quoi traite le projet ?


      – C’est un projet d’armement, répondit Blumenthal d’une voix assourdie, à peine audible par-dessus le bourdonnement des conversations dans le snack-bar. Du jamais-vu. À la DARPA, j’ai travaillé sur les premiers prototypes de l’avion militaire hypersonique HCV, dans le cadre du projet Falcon. Mais c’était de la gnognotte, ce truc, à côté. Enfin, avec les années, ils ont embauché plus d’ingénieurs et de physiciens que la NASA.


      Il porta un énorme tas de hachis à sa bouche et se mit à mâcher bruyamment.


      – Que faisait Shelton pour eux ? Ce n’était pas un scientifique.


      – De la gestion de sécurité, dit Blumenthal, la bouche pleine. Je ne l’ai vu qu’une ou deux fois. Il n’était pas toujours à la base.


      – Où se trouve la base ?


      – Là où on était, répondit énigmatiquement Blumenthal, enfournant toujours plus de chou ruisselant.


      Il mangeait comme un chien affamé.


      – Pas de lieu fixe ?


      – Oui et non.


      Blumenthal jeta des regards nerveux tout autour de lui.


      – J’y viendrai plus tard, d’accord ? Il y a tellement de choses à dire.


      Il grimaça.


      – Purée, qu’est-ce que j’ai mal au ventre !


      Quigley observa la quantité de nourriture qui disparaissait à vue d’œil et ne put s’empêcher de remarquer :


      – Peut-être que si vous arrêtiez d’engloutir ça comme un hippopotame…


      – Je mange vite quand je suis stressé, OK ? Je ne peux pas m’en empêcher.


      – Je vois que vous avez connu quelques années stressantes, dit Quigley en passant son regard sur la corpulence du type.


      – Ce n’est pas une plaisanterie. Je prends tellement de comprimés contre la dépression et l’anxiété que mes intestins sont foutus. Une vraie bouillie. En gros, ils sont nases.


      – Vous avez toute ma compassion. Si on revenait à nos moutons. Dites-m’en plus sur le projet d’armement. De quoi parle-t-on ? Nucléaire, biologique ? Quoi ?


      – Rien de tout ça. Némésis est totalement différent. Et bien plus gros et effrayant que tout ce que vous avez jamais pu imaginer. C’est comme…


      Blumenthal chercha une comparaison appropriée.


      – … comme la putain de main de Dieu, prête à frapper la terre de Sa colère, vous voyez ? Sauf que, maintenant, on dit à Dieu où pointer Son doigt.


      – Il faudrait que vous soyez un peu plus précis.


      – Des désastres, chuchota Blumenthal d’une voix rauque, si bas que Quigley eut du mal à l’entendre.


      – Quoi ?


      – Vous m’avez entendu. Tremblements de terre. Tsunamis. Feux de l’enfer et destruction.


      – Je ne suis pas venu ici pour qu’on me fasse avaler un tas de conneries.


      Il était prêt à lever le camp.


      – S’il vous plaît. C’est on ne peut plus réel. Écoutez-moi. Ça a une portée mondiale. Placez une punaise sur la carte : Némésis est capable de rayer ce lieu de la carte. On oublie les soldats. On oublie les armes conventionnelles. Les drones et les robots tueurs. Ils sont déjà dépassés. L’art de la guerre a un nouvel avenir. Mais le meilleur reste à venir. C’est indétectable. Personne ne s’aperçoit de la frappe, parce qu’il est impossible, même à un scientifique, de la distinguer de l’événement réel. Vous comprenez ce que je dis ? Vous commencez à piger combien c’est secret ? Pourquoi j’ai besoin que quelqu’un comme vous m’aide à tirer la sonnette d’alarme pour dénoncer ces salauds ?


      – Attendez une minute, dit Quigley en secouant la tête, se demandant jusqu’où croire cette histoire fantaisiste. Pas si vite.


      – Oh ! mince. Je dois aller aux toilettes.


      – Là ?


      – J’ai la chiasse, dit Blumenthal, se soulevant de sa chaise. Ça ne peut pas attendre. Je vous dis le reste à mon retour. Je sais ce que ces enculés préparent, et c’est pas beau. J’espère que vous n’avez rien de prévu ce soir, parce que ça va prendre un bout de temps. Je me disais qu’on devrait aller dans un lieu plus privé.


      – Ben tiens. Et ensuite ?


      – Ensuite, vous et moi on réfléchit à ce qu’on peut faire.


      Quigley accompagna d’un regard perplexe la démarche pesante de Blumenthal vers les toilettes. Avait-il bien entendu ? Était-ce une sorte de plaisanterie ?


      Il attendit impatiemment le retour de l’obèse.


      En fait, Herbie Blumenthal avait dit l’exacte vérité et avait hâte d’en dire plus, autant qu’il en savait. Il oscilla rapidement jusqu’aux toilettes pour hommes et pénétra difficilement dans un box, ses intestins gargouillant avec une urgence absolue.


      Blumenthal était fort occupé quand l’homme grand aux cheveux argentés entra dans les toilettes du snack-bar sans se presser. Il avait un visage allongé et émacié, vide de toute expression, qui aurait troublé les autres personnes présentes si elles lui avaient prêté attention. Une veste de sport légère épousait son torse musclé. Un petit porte-documents en cuir pendait de son épaule. Il se rangea à côté des deux autres hommes aux urinoirs. L’un après l’autre, les deux types finirent leur affaire et sortirent.


      Resté seul, l’homme aux cheveux argentés se lava les mains au lavabo. Il voyait dans le miroir toutes les portes des boxes entrouvertes sauf une, derrière laquelle sa cible était assise, il le savait. Quand ses mains furent sèches, il sortit de son porte-documents une paire de gants chirurgicaux en latex qu’il enfila, une pancarte Hors service et enfin un petit coin en caoutchouc.


      L’homme s’appelait Lloyd McGrath. C’était un tueur professionnel avec dix-sept années d’expérience, qui tirait une grande fierté de la perfection de son art. Il ouvrit la porte de la pièce, jeta un œil dehors, puis accrocha la pancarte à la poignée extérieure. Il la referma et fourra le coin en bas à l’intérieur en le poussant du pied. Alors qu’il s’approchait des boxes, il replongea la main dans le porte-documents et en sortit un pistolet.


      C’était une arme compacte conçue pour tirer une flèche propulsée en silence par une petite bombe de CO2 placée dans la poignée. Trois flèches étaient chargées dans un magasin à tambour rotatif, chacune creuse et remplie d’un type de poison hautement spécialisé, sans existence officielle. En pénétrant la chair de la cible, ce qu’elle réussissait sans problème à faible distance, la flèche se désintégrait totalement. Le poison était lui-même conçu pour se dénaturer rapidement afin d’être indécelable à l’autopsie. Ne subsistait qu’une petite tache rouge marquant le point d’entrée.


      Ils n’utilisaient plus de parapluies bulgares à la ricine. Les choses avaient évolué depuis.


      McGrath entra dans le box libre à gauche de celui occupé. Il grimpa sur la lunette et, par-dessus la cloison, baissa des yeux impassibles sur le corps peu attrayant de Herbie Blumenthal assis là dans la cabine voisine, pantalon en tire-bouchon aux genoux. Blumenthal lui jeta un regard noir, le visage rouge d’indignation.


      – Hé, qu’est-ce que tu fous, connard ? T’es un perv…


      Il se tut en voyant l’arme braquée sur lui. Il leva les mains pour protester, le regard ahuri, se tortillant sur la lunette, totalement vulnérable.


      McGrath tira, le visage toujours aussi immobile et impassible. La flèche pénétra la chair de Blumenthal, juste sous l’oreille. Blumenthal poussa un couinement étouffé, se débattit brièvement. Inutile d’assister à la suite. McGrath descendit de son perchoir et remit l’arme dans son porte-documents. Il rejoignit la porte d’un pas tranquille, récupéra le coin en caoutchouc, retira ses gants et se faufila discrètement hors des toilettes. Quelques secondes plus tard, il sortait du snack-bar et disparaissait dans la nuit.


      Cinq minutes de plus s’écoulèrent. Quigley attendait toujours. Sept. Dix. Des gens partaient et entraient. Rires et conversations tout autour de lui. Il poussa un soupir impatient, sortit son portable de sa poche et composa le numéro de Mandy.


      À vingt-neuf ans, Mandy était chaleureuse, belle et enseignait la danse. Il n’en revenait pas qu’une fille comme elle se soit intéressée à un type comme lui. Cela faisait près de deux ans qu’ils se voyaient, et ils envisageaient qu’elle vende son appartement pour qu’ils puissent vivre ensemble dans la maison de Quigley. L’idée de se marier, de fonder une famille semblait à deux doigts de se concrétiser.


      Sa voix chaude lui répondit après deux sonneries.


      – Bonsoir, chérie, dit Quigley, souriant malgré les faits troublants que Blumenthal venait de lui révéler et son impatience croissante d’en apprendre plus. Écoute, j’ai dû travailler tard et je pourrais en avoir pour plus longtemps que prévu. Tu pourrais passer à la maison pour sortir Red dans le jardin ? Il est enfermé depuis un bout de temps, et je n’aime pas le stresser.


      – Bien sûr, aucun problème. J’y serai dans – quoi ? – cinq minutes. Qu’entends-tu par tard ? Est-ce que ça vaut le coup que je t’attende ?


      – Je devrais être de retour vers dix heures trente. Hum, disons onze heures.


      – Je serai là avec une bouteille de ce chianti que tu aimes.


      – Quel amour ! Pas étonnant que je t’aime autant.


      – Moi aussi. À tout à l’heure.


      Après l’appel, Quigley patienta encore, jusqu’à ce qu’il en ait assez. Mais, bon sang, qu’est-ce qui retenait ce type ? Il se leva et traversa le snack bondé jusqu’aux toilettes.


      La pancarte Hors service sur la porte le désarçonna. Étrange, pensa-t-il. Il fit pression sur la porte, et elle s’ouvrit. Il entra, et ses narines furent agressées. Pas de doute, il y avait quelqu’un.


      – Hé ! Blumenthal, vous allez y passer toute la nuit ou quoi ? Blumenthal ?


      Il tapa sur la porte du box. Aucune réponse.


      – Blumenthal ? Ça va ?


      Toujours pas de réponse.


      – Je ne peux pas croire que je fais ça, grommela Quigley.


      Il s’accroupit, appuya ses paumes par terre et s’abaissa pour regarder sous la porte.


      Blumenthal lui renvoya son regard sans ciller. Ses yeux sortaient presque de leurs orbites. Son visage était violet. Sa langue saillait entre ses lèvres.


      Crise cardiaque. Ce connard d’obèse avait fait une crise cardiaque pile là sur les toilettes.


      Quigley grommela un juron. Blumenthal semblait désireux de lui en dire tellement plus.


      Il hésita, jeta un œil vers la porte. Personne ne venait. Il n’était peut-être plus au sommet de sa forme physique comme autrefois, mais il avait conservé sa souplesse. D’un même mouvement vif, il sauta, enjamba la porte du box et atterrit discrètement à l’intérieur, près du mort.


      Il respira par la bouche pendant qu’il faisait rapidement les poches du type. Blumenthal n’avait sur lui qu’un porte-clés et un portefeuille bon marché. Quigley le fouilla, y trouvant quelques dollars en monnaie, des cartes de crédit et un permis de conduire, ainsi qu’une unique carte de visite professionnelle au carton raide. Il l’examina. Au recto, Mandrake Holdings, New York était écrit en gras avec une adresse en dessous. Au verso, le mot « Triton » était gribouillé dans une écriture bâclée.


      Qu’est-ce que cela pouvait vouloir dire ? Pour le moment, il n’avait pas le temps d’essayer de comprendre. Il empocha la carte, puis sortit du box et courut prévenir un manager.


      Peu après, dans la rue tranquille de la partie historique de Shepherdstown, Mandy Fiedel gara sa voiture devant la maison qu’elle espérait bientôt habiter avec son petit ami. Elle éteignit les phares, coupa le moteur, sortit et grimpa deux à deux les marches jusqu’à la porte d’entrée.


      Elle entendait Red aboyer à l’intérieur, élément plutôt inhabituel de sa part. Jack racontait souvent en riant que le labrador était si affectueux que, si un cambrioleur entrait, Red l’étoufferait à coups de langue.


      Mandy avait accroché la clé de la porte d’entrée avec celles de son appartement. Elle déverrouilla la porte et pénétra dans le sombre vestibule. Red vint l’accueillir, queue battante et souffle court. Il semblait agité.


      – Coucou, mon beau. Tu veux sortir faire pipi, c’est ça, hein ? C’est bon, c’est bon, allons dans le jardin de derrière.


      Mandy tendit la main pour allumer la lumière du vestibule. L’interrupteur cliqua.


      Avant même que la jeune femme pût exprimer quoi que ce soit d’autre, une puissante explosion se propagea depuis l’arrière de la maison mitoyenne jusqu’à l’avant et l’engloutit. De la porte d’entrée et des fenêtres du vestibule, des débris accompagnés d’une énorme boule de feu jaillirent dans la rue.


      Des alarmes de voitures se mirent à ululer. Des flammes crépitèrent, et une épaisse fumée se déversa de la maison anéantie. En quelques secondes, des lumières s’allumèrent dans toute la rue. Un bébé pleurait quelque part. Des voisins commençaient à sortir de chez eux. Une personne criait. Une autre braillait dans son téléphone.


      Quand les pompiers arrivèrent sur les lieux toutes sirènes hurlantes quelques minutes plus tard, il ne restait plus de Mandy Fiedel qu’une unique chaussure fumante, projetée au milieu de la rue par la déflagration.
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      Par une soirée d’une clarté et d’une luminosité splendides après quatre heures et demie de vol, plus quarante-cinq minutes d’escale ravitaillement à Thisted, au Danemark, le ST-1, guidé avec précision par les coordonnées de Ruth, arriva pour se poser en bordure du parc national de Pieljekaise, en Suède. Vu du ciel, le terrain d’aviation n’était qu’un point minuscule perdu dans une forêt vierge qui s’étendait à perte de vue. Même à faible altitude, alors que Ben décrivait des cercles pour l’approche et l’atterrissage, l’endroit semblait écrasé par toute cette nature sauvage qui l’entourait. Une unique route en lacet apparaissait entre les arbres et menait au village voisin, cinq ou six cents mètres plus loin.


      Ben atterrit tout en douceur. L’avion couina au contact de la piste, puis roula jusqu’aux hangars, où un éventail disparate d’appareils occupait l’asphalte, dont un vieil avion de transport militaire suédois partiellement déconstruit. Éteignant progressivement les moteurs, il étira ses muscles douloureux et ôta son casque radio.


      – En un seul morceau ! dit Roberta depuis le luxueux salon passager. Je suis de plus en plus impressionnée, Hope.


      – Même moi, il m’arrive de m’impressionner.


      Ils descendirent de l’avion. La brise de cette nuit d’été avait un soupçon de fraîcheur nordique ; l’air était délicieusement frais et pur. Une cabane en préfabriqué se dressait à l’autre extrémité de l’aérodrome, avec deux voitures garées devant, mais, contrairement à Thisted, où une douzaine de petits gars en combinaison bien repassée s’étaient précipités sur leur avion Steiner, ici, on ne voyait personne, et il n’y avait aucun mouvement.


      Ben observa les forêts autour de lui et les montagnes au-delà. Il se sentit aussitôt chez lui dans cet endroit paisible et désert. Il pourrait vivre ici, se perdre dans ce paysage, loin de tout, où ni les gens ni les problèmes ne pourraient le retrouver.


      – On pourrait se croire dans le nord du Canada, dit Roberta. C’est si tranquille. Que fait ce Daniel Lund, d’après toi ? Tu crois que c’est un genre d’ermite bizarroïde, peut-être ? Je me demande comment Claudine l’a rencontré.


      – Ce n’est pas en restant ici qu’on le saura, dit Ben, passant son sac sur son épaule.


      Il désigna la route qui disparaissait dans la forêt dense, au-delà des portes de l’aérodrome.


      – Il y a un village à quelques minutes de marche par là. On pourra y trouver un moyen de transport.


      – Je doute qu’il y ait une agence de location Hertz, dit Roberta.


      Ben ne fut guère surpris quand il s’avéra qu’elle avait raison. À moitié caché dans les arbres, le village n’était composé que de deux ou trois rues étroites bordées de maisons en bois, d’une petite église, d’un bazar, d’une station-service et de pas grand-chose d’autre hormis une petite auberge en rondins de bois qui ressemblait à un chalet des Alpes. En hiver, le patelin était certainement isolé pendant de longs mois, accessible uniquement par motoneige ou traîneau tiré par des rennes. À en juger par les tas de bûches fraîchement coupées dans chaque jardin, une grande partie de l’été était manifestement consacrée à préparer la prochaine saison neigeuse.


      Quelques visages se tournèrent pour jeter des regards curieux quand Ben et Roberta entrèrent dans l’auberge, dont le rez-de-chaussée semblait aussi faire office de bar aux gens du coin. Le propriétaire était un type aimable au visage joufflu appelé Kristian, qui baragouinait l’anglais. Ben commanda un whisky double pour lui, dont il avait secrètement envie depuis qu’ils avaient quitté la France. Roberta ne voulait que du café.


      Alors, qu’est-ce qui amenait ces braves gens ici, voulut savoir le souriant Kristian en les servant. Savourant sa première longue gorgée de whisky et la brûlure sur sa langue, Ben expliqua que sa femme (Roberta leva discrètement un sourcil vers lui en entendant ce mot) et lui étaient venus dans le Nord depuis Stockholm en auto-stop, qu’ils voulaient visiter les parcs nationaux de la Laponie et auraient aimé louer ou acheter une voiture dans le coin. S’ensuivit un débat intense parmi la clientèle, personne ne pouvant finalement suggérer quoi que ce soit d’utile jusqu’à ce que Dolph se présente dans un anglais hésitant. Dolph était conducteur de poids lourds et partait à Jäkkwik, dans le Nord, le lendemain matin pour transporter un chargement de matériaux pour clôtures. D’après lui, ce gentil couple d’étrangers devrait pouvoir trouver son bonheur là-bas, s’il voulait venir avec lui. Ben le remercia, et ils convinrent de se retrouver devant l’auberge à huit heures.


      Les locaux retournèrent à leurs conversations, les laissant tous les deux seuls au bar.


      – Et voilà le travail, soupira Roberta. Il ne reste plus qu’à attendre et à passer le temps. Je ne vais pas me plaindre. Je suis lessivée.


      Ben avait mal à la tête. Il avait envie d’une cigarette et sentait aussi le poids de la fatigue, mais son humeur maussade n’était en rien améliorée par le fait qu’il était énervé et contrarié de ne pouvoir partir plus tôt à la recherche de Daniel Lund. Il commanda un autre whisky.


      – Vous voulez une jolie chambre pour la nuit ? demanda Kristian avec un sourire. Dîner aussi ? Attendez, je vais chercher le menu. Ma femme est une excellente cuisinière.


      Ils mangèrent dans une petite pièce tranquille, où ils étaient les seuls convives. Le menu était simple, mais Kristian ne mentait pas sur la qualité de la cuisine de sa femme, et le ragoût de viande qu’ils choisirent était goûteux, même si ni le plat ni les bières que Ben but avec ne parvinrent à lui remonter le moral.


      – Parle-moi de Jude, demanda Roberta, rompant le silence. Je dois dire que ça m’a surprise, de savoir que tu avais un fils.


      – Il n’y a pas que toi.


      – Tu n’en avais vraiment aucune idée ?


      – Aucune, jusqu’à il y a quelques mois.


      – Ça a dû être un sacré choc. Alors, comment…, enfin, qui était… ?


      – Tu veux que je dissèque mon passé, maintenant ? dit sèchement Ben.


      Regrettant sa brusquerie, il s’adoucit et ajouta :


      – La mère de Jude s’appelait Michaela. Je l’ai connue au collège. Elle est morte l’année dernière. De même que Simeon, son mari.


      – Je suis désolée.


      – Moi aussi.


      Il s’interrompit, regardant son assiette.


      – J’ai parfois l’impression que la plupart des gens auxquels je tiens sont morts ou partis.


      Roberta tendit la main en travers de la table et caressa légèrement la sienne du bout des doigts.


      – Quoi qu’il en soit, Jude m’a l’air très gentil. Tu dois être fier de lui.


      – Tant qu’il ne tient pas trop de son père, dit Ben, il s’en sortira.


      – Il pourrait faire bien pire que te ressembler, dit Roberta.


      Ben ne répondit pas.


      Après le dîner, la fille adolescente de Kristian, Elin, leur montra leur chambre en haut d’un escalier qui couinait. Le décor était vieillot et rustique, et tout était en bois verni : les murs, le plafond, le cadre du grand lit d’aspect moelleux.


      – Quoi, c’est toi qui as dit au type qu’on était mariés, dit Roberta, sentant le malaise de Ben. Tu t’attendais à des lits jumeaux ?


      – Qu’étais-je censé lui dire ? s’irrita Ben. La vérité pourrait être un peu trop difficile à avaler. Je ne suis même pas sûr d’y croire moi-même. Enfin, peu importe. Je t’ai déjà dit que j’avais dormi sur des milliers de sols différents. Ce n’est pas un de plus qui va me tuer.


      Contournant le bord du lit, il ouvrit un placard et vit que la pièce était bien pourvue en couvertures supplémentaires. Il en sortit toute une brassée et les porta jusqu’à l’angle reculé pour se préparer son lit de fortune pour la nuit.


      La lèvre de Roberta se retroussa en un demi-sourire.


      – Je t’inviterais bien à venir encore avec moi, mais deux nuits d’affilée, on pourrait croire que j’ai une idée derrière la tête.


      Il jeta les couvertures sur le sol, commença à les étaler du pied et ne répondit pas. Roberta approcha de la fenêtre et ferma les rideaux. Aussi loin au nord à cette période de l’année, le soleil ne se couchait pas avant minuit, et l’obscurité ne durait que quelques heures.


      – Je vais me coucher. Ça te gêne si je prends la salle de bains avant toi ?


      Elle ouvrit la porte et jeta un œil dans la salle de bains attenante.


      – Eh bien, je suis ravie de dire qu’elle est mieux que la tienne à Paris.


      – Super, grommela Ben.


      – Mais, bon, je suppose que tu t’en fous dans un sens comme dans l’autre. J’oubliais que tu es un gars coriace, tu vis à la dure n’importe où n’importe comment, merci l’armée !


      – Hum, hum. Si tu le dis, dit-il, écoutant à moitié.


      Une pensée lui était venue et il s’était mis à fouiller dans son sac. Ses doigts se refermèrent sur l’objet familier et il le sortit.


      Sa vieille flasque à whisky en acier qui en avait tant vu. Elle avait parcouru le monde avec lui, lui avait apaisé l’esprit en de nombreuses situations tendues et avait même dévié une ou deux balles. Il l’agita. Vide. Il devait aussitôt y remédier, vu l’état dans lequel il était.


      – Où vas-tu ? demanda-t-elle quand il se dirigea vers la porte.


      – Je descends faire le plein au bar. Je reviens dans pas longtemps.


      – Je serai peut-être endormie.


      – Je ne ferai pas de bruit.


      Les types au bar étaient bien beurrés après leur séance nocturne et se tordaient de rire à une blague que Dolph venait de raconter. Sa flasque remplie quelques minutes plus tard, Ben remonta dans la chambre et ouvrit doucement la porte sans faire le moindre bruit. Seule la lampe de chevet était allumée. Roberta était sous les couvertures, les cheveux étalés sur l’oreiller et un bras tendu. Elle portait la même vieille chemise à lui qu’elle avait la nuit précédente. Elle avait l’air d’être bien, confortable sous l’édredon en patchwork. S’arrêtant un instant pour la regarder allongée là, il se rendit soudain compte que son nuage noir de mélancolie s’était légèrement levé à cette vue.


      – Je croyais que tu dormais, murmura-t-il quand elle se retourna et lui sourit.


      – Pas vraiment.


      – Qu’est-ce qu’il y a de drôle ? demanda-t-il, s’asseyant au bord du lit.


      Elle roula pour lui faire face, ôtant la tête de l’oreiller et l’appuyant plus haut.


      – Je me rappelais juste que ça nous était déjà arrivé. Toi et moi dans une chambre pour deux, devant faire semblant d’être un vrai couple. Tu te souviens de ce petit hôtel dans le Languedoc ? La seule chambre qu’ils avaient était la suite nuptiale. Et ce vieux monsieur bizarre qui nous avait apporté du champagne…


      Elle gloussa.


      – J’ai essayé de t’apprendre à danser ce soir-là, sur deux de ces vieilles chansons d’Édith Piaf. Tu te souviens de tout ça ? Ça ne fait pas si longtemps.


      – Je me rappelle, dit Ben.


      Elle bâilla.


      – Et nous revoilà ici, juste toi et moi, murmura-t-elle. C’est marrant comme la vie se répète. Pourquoi, d’après toi ? Tu crois que, d’une manière bizarre, ça devait arriver, un truc dans le genre ?


      – Rien n’est jamais prévu. Ça arrive, c’est tout. Tu parles comme une folle. Et si tu éteignais et dormais ?


      Elle opina d’un air somnolent, tendit un bras et éteignit l’interrupteur de la lampe de chevet. La pièce fut plongée dans une semi-pénombre, la faible lueur du coucher de soleil nordique tardif passant à travers les rideaux. Il devinait le contour de son visage et l’éclat de ses yeux qui l’observaient.


      – Tu ne vas pas te coucher ? demanda-t-elle.


      – Dans un moment. Je pense que je vais rester un peu dans le fauteuil.


      – Et boire.


      Elle avait remarqué la flasque dans sa main. Sa voix sembla soudain moins endormie.


      – Si j’en ai envie, répondit-il.


      – Tu penses à elle, n’est-ce pas ?


      Ben haussa les épaules et ne répondit rien.


      – Elle sera là à ton retour, Ben. Tu le sais, dis ?


      Ben ne répondit toujours rien. Il dévissa la flasque et prit une gorgée.


      – Enfin, si on en sort vivants, ajouta Roberta, tout à fait éveillée, à présent. Ce qui est loin d’être gagné, je suppose. Je ne parierais pas sur nos chances. Sur ce, passe-moi la flasque. Je pense que je vais me joindre à toi.


      Ben la lui tendit. Elle avala une gorgée, toussota et lui remit brusquement la flasque entre les mains.


      – Putain, c’est fait pour la consommation humaine ou pour nettoyer les carburateurs ?


      – On pourrait probablement faire voler l’avion avec.


      – Encore.


      Ben s’adossa contre la tête de lit en bois sculpté, et ils occupèrent les cinq minutes suivantes à se passer et se repasser le whisky sans un mot. La lueur du soleil déclinait très lentement, plongeant la pièce centimètre par centimètre dans l’obscurité.


      – On vient de passer deux jours d’enfer, hein ? murmura-t-elle enfin.


      – On peut le dire.


      – Je me demande ce que demain nous réserve.


      – Essaie de ne pas y penser, dit-il en fermant les yeux.


      Ils semblaient trop lourds pour se rouvrir. Il sentit sa propre élocution devenir difficile et son corps se détendre dans le lit doux tandis que l’épuisement profond, si profond, l’emportait finalement sur lui. Roberta continuait à parler doucement, mais il commençait à sombrer et il ne comprit pas ses paroles. Il répondit par un murmure incohérent.


      Depuis quelque part à la lisière de ses sens à moitié engourdis, il sentit une main lui caresser très tendrement le visage. C’était agréable, réconfortant, comme s’il était redevenu enfant. Il sentit un sourire de contentement involontaire se répandre sur ses lèvres. La sensation continua, tout comme la voix, à la fois proche et lointaine. Sa dernière pensée fut qu’elle disait ou aurait pu dire un truc comme : « Si tu ne peux pas retourner vers elle, Ben, tu sais que tu peux toujours me revenir, quand tu veux. »


      Puis il s’endormit.
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      Le soleil était levé depuis un bon moment déjà quand Ben se réveilla et vit qu’il était encore sur le lit, entièrement vêtu, les cheveux de Roberta lui chatouillant le visage, le bras de celle-ci passé autour de son épaule. Sans la réveiller, il lui souleva délicatement le bras et alla regarder par la fenêtre. Il était presque sept heures, et le village s’animait.


      Une heure plus tard, fidèle à sa parole en dépit d’une bonne nuit de beuverie, Dolph arriva dehors dans son camion de livraison et klaxonna. Ben et Roberta étaient déjà en bas, revigorés par du café noir, et l’attendaient.


      Quand ils grimpèrent dans la cabine, Dolph les accueillit d’un sourire et d’un signe d’encouragement, puis il démarra. La route longue et sinueuse vers le nord leur fit traverser de magnifiques forêts de bouleaux et des cols montagneux couverts de brume. En chemin, Ben montra à Dolph l’adresse sur la lettre que Claudine avait envoyée à Daniel, lui disant que c’était un vieil ami qu’il n’avait pas vu depuis longtemps et à qui il pensait rendre visite.


      – Votre ami habite au fond d’un trou, hein ? dit Dolph, amusé.


      Quand Ben demanda ce qu’il entendait par là, le conducteur expliqua que les mots Hand om de la deuxième ligne signifiaient « à l’attention de » en suédois. En fait, il s’agissait de l’adresse de la poste locale, suggérant que Herr Lund n’en avait pas ou, du moins, qu’il ne voulait pas la révéler.


      – Vous inquiétez pas, je vous dépose là, dit Dolph, expliquant que leur itinéraire passait par là avant qu’il aille faire sa livraison. Vous trouvez votre ami, pas de problème.


      Le hameau, niché tout au fond des forêts du parc national de Pieljekaise, était centré autour d’une place pavée sur laquelle donnaient un magasin, un minuscule café et le pittoresque bureau de poste en bois, où la lettre de Claudine avait été envoyée. Dolph les laissa sur la place et leur fit des signes chaleureux en démarrant dans un nuage de fumée du moteur diesel.


      Hormis le tic-tac d’une grande horloge de bois au mur, la poste était plongée dans le silence et sentait la cire d’abeille et la pâte à polir. Derrière le comptoir vieillot, une femme maigre d’une cinquantaine d’années, lunettes pendues au cou par une chaîne et cheveux gris acier remontés en chignon, triait fort efficacement des piles de courriers et d’autres documents. Nul ordinateur en vue. Sur le mur derrière elle, des casiers étaient alignés en parfait ordre alphabétique sur plusieurs rangées, certains contenant des lettres et de petits colis. Elle leva les yeux quand Ben et Roberta entrèrent.


      – Vaut mieux que tu t’en charges, lui chuchota Roberta. Je ne sais pas quoi dire.


      Une fois qu’il fut établi que la dame comprenait l’anglais (elle était d’ailleurs fière de sa capacité à le parler), Ben lui dit qu’il essayait d’entrer en contact avec un vieil ami, Herr Daniel Lund, qui habitait dans le coin, mais dont il n’avait que l’adresse. La receveuse des postes les jaugea tous deux d’un regard acéré. Ben présentait un visage ouvert et sincère. Roberta s’appuya sur le comptoir et lui adressa un joli sourire. Décidant qu’elle pouvait faire confiance à ces deux étrangers, la femme dit :


      – Herr Lund vient ici en personne récupérer son courrier chaque semaine. Là où il habite, c’est trop difficile de le lui livrer.


      – En pleine nature, hein ? Dan a toujours aimé la solitude, dit Ben, affichant un sourire chaleureux. Vous savez où nous pourrions le trouver ?


      La receveuse secoua la tête.


      – Jag vet inte. Je ne sais pas. Mais… un instant, s’il vous plaît.


      Une idée semblait lui avoir traversé l’esprit. Elle se tourna et passa un doigt le long de la rangée de casiers jusqu’à la lettre « L » en laiton incrustée dans le bois. Le casier contenait plusieurs enveloppes postales. Elle les sortit soigneusement, les vérifia une à une, et les replaça exactement comme elle les avait trouvées. Puis, l’air pensif, elle fonça jusqu’à une porte entrebâillée, passa la tête par l’ouverture et dit quelques mots en suédois. Une voix d’homme grommela une réponse désinvolte. Elle revint au comptoir, l’air satisfait.


      – Vous avez de la chance, dit-elle à Ben. Herr Lund a du courrier, et mon mari pense qu’il va venir le prendre cet après-midi.


      – Mais c’est formidable ! dit Ben gaiement. Ça fait si longtemps que je ne l’ai pas vu. On était à l’université ensemble. Dites-moi, il a toujours les cheveux longs et la barbe ? On ne cessait de le taquiner là-dessus.


      La receveuse pointa le menton.


      – Il avait une barbe ? Et des cheveux longs ? Non, oh non, dit-elle en riant. Vous verrez qu’il a beaucoup changé, alors. Il est… Comment dit-on, déjà ? Il n’y a plus rien là.


      – Chauve ?


      – Oui, oui, très chauve, comme une pierre.


      – Pauvre gars, dit Ben. Je suppose qu’on est tous rattrapés par le temps un jour ou l’autre. Il doit avoir quarante, quarante-deux ans maintenant.


      – Si jeune ? répondit la femme, interloquée. J’aurais dit qu’il était plus vieux. Cinquante ? Plus peut-être. Mais les hivers d’ici en Laponie, ils sont méchants pour les gens.


      Ils papotèrent encore un peu, puis Ben et Roberta la remercièrent pour son aide et quittèrent la poste.


      – Beau boulot, Sherlock, dit Roberta, alors qu’ils sortaient dans la brise fraîche. Et maintenant ?


      Ben désigna le petit café de l’autre côté de la rue.


      – Maintenant, on s’assied et on attend qu’un chauve de cinquante ans se pointe.


      Le café était aussi silencieux que la poste, et ils purent choisir leur table. Assez proche de la fenêtre donnant sur la place, elle leur permettait d’observer l’entrée de la poste sans être trop aisément repérables de l’extérieur.


      – Ouvre grand les yeux, dit Ben. Il portera les vêtements grossiers d’un type de la campagne profonde et conduira un truc tout-terrain.


      Roberta leva un sourcil.


      – Ce qui devrait restreindre les possibilités à environ quatre-vingts pour cent de la population par ici. En supposant que le type qu’on cherche se montre, qu’est-ce qu’on fait ? On l’intercepte à la poste et on se présente ?


      – Et il prend peur, se barre et disparaît pour toujours ?


      Ben secoua la tête.


      – Vaudrait mieux le laisser nous conduire chez lui. Il semble qu’on y sera tout à fait tranquilles.


      – Je suis sûre qu’il y sera sensible.


      – Il n’aura pas vraiment le choix.


      La serveuse arriva avec une cafetière fumante. Roberta sirota une gorgée du breuvage bouilli et translucide et grimaça.


      – Berk. Je ne sais pas si je vais pouvoir boire ça pendant les heures à venir.


      – Comporte-toi en homme et prends ce qui vient.


      – Me dis pas. Tu as déjà fait le guet dans des endroits bien pires.


      – Je doute que tu aies envie de savoir.


      – Tu as certainement raison.


      Tandis qu’ils persévéraient dans l’effort d’avaler leur deuxième cafetière, ils virent la receveuse des postes franchir la porte d’en face vers onze heures et partir d’un pas vif avec un sac de courses.


      – Parfait, dit Ben. Espérons qu’elle ne reviendra pas tout de suite.


      – Pourquoi « parfait » ?


      – Parce que, n’étant pas là, si Daniel s’amène, elle ne lui dira rien sur son cher vieil ami de l’université qui le cherche. Ça m’inquiétait un peu, mais j’invente au fur et à mesure.


      Le café dura un peu plus longtemps, puis, midi arrivant, ils commandèrent à manger. Ben prit une soupe simple avec une sorte de pain plat appelé Gàhkko, pendant que Roberta se décidait finalement pour du renne sauté, un choix qu’elle regretta aussitôt.


      – Voilà que je mange Rudolph, gémit-elle, piochant sans conviction la viande sombre.


      – Le père Noël trouvera bien vite un autre ami, répondit Ben.


      – Eh bien, dis donc, ce n’est pas la compassion qui t’étouffe !


      Toutefois, Roberta ne put décider si elle allait finir son plat ou non, car un vieux pick-up Land Rover à long empattement arriva en grondant sur la route et se gara dans la ruelle étroite à quelques mètres de l’entrée de la poste. Ses roues tout-terrain et ses flancs étaient couverts de terre séchée et il était équipé d’un éclairage auxiliaire et de grilles sur les phares avant. Les vitres étaient maculées d’un film de poussière, les empêchant de bien voir le conducteur.


      – Tu crois que c’est notre type ? murmura Roberta.


      Ben observait attentivement la scène. Il ne dit rien.


      La portière conducteur s’ouvrit, et un homme sortit de la cabine, traversa la ruelle jusqu’à la poste et disparut à l’intérieur. Il était seul, portait des godillots, un pantalon de treillis et une veste de chasseur légère. De constitution solide. De teint rubicond. La cinquantaine.


      – Et lisse comme un galet, dit Roberta.
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      Daniel Lund resta un peu moins de deux minutes à l’intérieur de la poste, assez pour échanger deux, trois mots avec le receveur, prendre son courrier et partir. Il sortit sur le seuil, retourna directement à sa Land Rover, grimpa derrière le volant, arracha une nouvelle bouchée à l’épais sandwich entamé dans le sac en papier posé sur le tableau de bord, puis démarra sans attendre.


      Il quitta le hameau par le nord, tourna plusieurs fois sur les chemins étroits et abandonna bien vite les surfaces asphaltées pour les pistes de terre à peine assez larges par moments pour permettre au grand véhicule rectangulaire de faire des embardées, cahotant et rebondissant sur les ornières et les gros cailloux, secouant outils et jerrycans métalliques à l’arrière.


      Il continua ainsi pendant quarante-cinq minutes, s’enfonçant de plus en plus dans l’épaisse forêt et laissant derrière lui toute trace de civilisation. Ici, c’était le royaume du cerf et de l’orignal, de l’aigle royal, du carcajou et, à l’occasion, de l’ours brun. Et le sien, lui qui vivait tout seul dans sa cabane en bois, très loin des hommes.


      Seul un vrai véhicule tout-terrain avec de faibles rapports et un blocage du différentiel pouvait franchir les derniers kilomètres. Jusque-là cachée, la cabane de bois apparut à travers une voûte de verdure. Le chemin défoncé s’acheva dans une cour de terre nue devant la porte d’entrée. Daniel se gara et coupa le moteur de la Land Rover. Il sauta du véhicule, claqua la portière et se dirigea vers la cabane, sa pile de courrier serrée dans une main et son sandwich à demi mangé dans l’autre. Il mordit encore une ou deux fois dedans, le jeta par terre en approchant de la porte et chercha ses clés. Il disparut à l’intérieur, et la porte se referma derrière lui.


      – Ça va ? chuchota Ben à l’arrière de la Land Rover.


      Il repoussa la bâche qu’il avait posée sur eux.


      – Oui, mais le coin de cette boîte à outils restera incrusté à vie dans ma chair, grommela Roberta, se frottant l’épaule.


      Ses cheveux étaient ébouriffés et lui tombaient dans les yeux.


      Ben, coincé derrière la roue de secours solidement attachée à la cloison, s’extirpa de sa cachette. Le trajet avait été très inconfortable sur le plancher métallique nu. Il entrouvrit le hayon. Un arbre bloquait partiellement la vue depuis la fenêtre de la cabane et masquerait leur sortie du véhicule.


      – Allons-y, chuchota-t-il.


      À l’abri de l’arbre, Ben ouvrit rapidement son sac.


      – J’ai besoin que tu couvres le devant de la maison pour moi, dit-il, sortant le pistolet-mitrailleur Beretta et le tendant à Roberta. Je vais aller vers l’arrière. Je pense qu’il ne sera pas très heureux d’avoir des visiteurs et qu’il cherchera à fuir.


      Roberta fixa l’arme.


      – On est venus jusqu’ici, et maintenant tu veux que je braque une arme sur le type ?


      – Ça ne le tuera que si tu appuies sur la détente.


      – Il est chargé ? demanda-t-elle, le prenant avec méfiance.


      – Il ne servirait pas à grand-chose, sinon. Mais contente-toi de l’arrêter s’il essaie de filer. Pointe-le et aie l’air méchant. Tu sais comment faire. Tire dans le pied s’il le faut. Essaie juste de ne pas lui faire exploser la tête.


      – Ça alors, je vais essayer de ne pas l’oublier, grogna Roberta.


      Ben partit au petit trot, se déplaçant d’un mouvement furtif et silencieux d’un arbre à l’autre. Il contourna l’arrière de la cabane, les yeux rivés sur les fenêtres arrière, les oreilles à l’affût du moindre bruit. Il espérait ne pas entendre un chien aboyer à l’intérieur, mais tout était silencieux. Aucun mouvement. Personne n’observait son approche. À l’arrière de la cabane se trouvait un petit appentis plein de bûches récemment coupées. Un grand fendeur de bûches à essence était posé sur des pneus dégonflés. À côté, il y avait une souche qui servait de billot, une hache encore plantée dedans.


      La cabane était surélevée sur une base en bois fermée sur tout son pourtour par des planches. Trois marches fragiles menaient à la porte de derrière. Ben s’appuya prudemment sur la première, puis la deuxième. Le bois supporta son poids sans craquer. Il essaya la poignée.


      Elle était bloquée, mais il s’y attendait. De sa main libre, il prit le crochet en fer dans sa poche. À l’époque, il se débrouillait très bien pour pénétrer dans les caches de kidnappeurs et autres lieux où on ne l’attendait pas.


      Il inséra le crochet dans la serrure, attentif à ce qu’elle ne fasse pas de bruit. Il tâtonna, tordit une ou deux fois le crochet et sentit le mécanisme céder. La serrure s’ouvrit sans difficulté. La porte n’était pas verrouillée de l’intérieur.


      Ben entra à pas feutrés dans le petit couloir. La cabane était exiguë. Les planches étaient nues et grossièrement sciées. Il y avait des étagères garnies d’un alignement de provisions en conserve, ainsi que deux lampes tempête à paraffine cabossées. Des vêtements chauds pour l’extérieur pendaient à une patère. Deux bombonnes de propane de rechange étaient près du mur. Une petite hache à main et un carton rempli de petit bois. Toutes les choses nécessaires pour vivre sans électricité. Deux portes à l’intérieur, la première à peine entrouverte et donnant sur une cuisine rudimentaire avec une table en pin. Celle d’en face était fermée. Il la poussa doucement, entra et se retrouva dans un étroit passage en L aux murs lambrissés qui menait au salon.


      La pièce était petite, carrée et simple. Un poêle à bois en fonte dominait un angle. Deux chaises étaient posées autour d’un modeste tapis sur le plancher nu. Le chauve se tenait près d’une table, ouvrant une des enveloppes. Ben le regarda étudier la lettre qu’elle contenait, marmonner un truc dans sa barbe, la jeter et en prendre une autre.


      – Daniel Lund ? demanda Ben depuis le seuil.


      L’homme lâcha la lettre qu’il tenait. Il pivota brusquement et se figea, yeux et bouche grands ouverts.


      – Ne craignez rien. Je veux juste vous parler, dit Ben, montrant ses paumes.


      Lund resta figé encore une seconde, puis agit bien plus vite que Ben ne l’avait anticipé en donnant un grand coup de pied dans la porte de sa grosse godasse. Elle se referma sur le visage de Ben.


      Ben fonça en jurant, ouvrit la porte et se retrouva nez à nez avec le canon du fusil de chasse que Lund devait avoir posé dans un angle à portée de main. Ben s’écarta de la porte une milliseconde avant que le fusil explose dans une détonation assourdissante dans la petite cabane et déchiquette un pan du mur opposé. Fragments de bois et poussières s’envolèrent en tous sens.


      Lund ramena la pompe en arrière, éjecta la cartouche fumante et en chambra une nouvelle tout en reculant vers l’entrée. Il jaillit par la porte, dévala les marches et se mit à courir comme un fou vers la Land Rover.


      Quand il fut parvenu à mi-distance, ses talons s’ancrèrent dans le sol et il s’arrêta. Roberta avait quitté l’abri de l’arbre et pointait le Beretta sur sa poitrine d’un air déterminé et éloquent :


      – N’y pensez même pas.


      Lund y pensa, très brièvement, mais, une seconde plus tard, le canon du 9 mm de Ben était enfoncé dans son dos.


      – On n’en aura plus besoin, Mr. Lund, dit Ben, lui ôtant le fusil à pompe des mains.


      Vaincu, Lund céda vite. C’était un Mossberg calibre 12 standard, à magasin tubulaire cinq coups, crosse noire simple, bretelle noire simple. Sans cesser de braquer le Browning sur lui, Ben éjecta les cartouches restantes du fusil. C’était de la grenaille, utile pour un homme de la campagne qui veut tirer sur des corbeaux, mais manquant d’énergie de pénétration pour se défendre contre une cible humaine déterminée, à moins d’être presque à touche-touche. De toute évidence, Herr Daniel Lund n’était pas un expert du combat. Ben laissa tomber les cartouches dans sa poche et mit le fusil en bandoulière. Roberta abaissa lentement le Beretta. Lund n’avait pas l’air si dangereux.


      – Vous êtes Daniel Lund, je présume ? demanda Ben.


      Le Suédois était essoufflé, et son teint marbré était devenu d’un gris terreux. La sueur perlait sur son crâne chauve.


      – Vous n’allez pas me tuer ? demanda-t-il, parlant pour la première fois.


      Son anglais était plutôt bon, et une intonation américaine se mêlait à son accent natal, comme chez un homme ayant beaucoup voyagé.


      – Je vous l’ai dit : nous ne sommes pas venus ici pour ça, dit Ben. Rentrons, Daniel. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


      L’odeur de la cordite perdurait dans la cabane. À contrecœur, Lund les fit entrer dans le salon. Ses jambes ne semblaient pas le porter, et il donnait l’impression d’être sur le point de s’effondrer sous le choc et la frayeur.


      – Et si vous vous asseyiez ? dit Ben.


      Daniel s’écroula sur la chaise que Ben désignait.


      – Mais vous êtes qui, bon sang, à me sauter dessus comme ça chez moi ? demanda-t-il en leur jetant un regard frémissant d’indignation.


      – Je m’appelle Ben. Et voici Roberta. Nous sommes des amis d’une amie.


      – Claudine Pommier, dit Roberta.


      Daniel ouvrit grand les yeux en entendant ce nom.


      – Claudine ? Je…, je ne comprends pas. De quoi s’agit-il ?


      – La lettre qu’elle nous a écrite, dit Roberta. Vous et moi avons chacun reçu des copies de la même lettre d’elle, il y a quelques jours à peine.


      Daniel la dévisagea.


      – Il doit y avoir une erreur. Je n’ai reçu aucune…


      – Regardez votre courrier, lui dit Ben.


      Si Daniel n’allait à la poste qu’une fois par semaine, la lettre de Paris devait l’attendre depuis tout ce temps.


      Daniel fit un signe de tête hésitant. Il se leva et alla voir le courrier, resta quelques instants penché au-dessus de la table pendant qu’il feuilletait les enveloppes et secoua la tête. Puis, repérant l’enveloppe intacte qu’il avait laissée tomber par terre quand Ben l’avait surpris, il se pencha pour la ramasser.


      – C’est son écriture, dit-il, saisi par une soudaine angoisse qui lui déforma le visage.


      – Ouvrez-la, dit Roberta.


      D’une main tremblante, Daniel déchira l’enveloppe, sortit le papier qu’elle contenait et se mit à lire en catastrophe. Roberta s’approcha pour regarder la lettre dans ses mains. Il lui suffit d’un coup d’œil.


      – C’est la même que celle qu’elle m’a envoyée.


      – C’est justement contre ça que je l’avais mise en garde, dit Daniel d’une voix haletante.


      Le papier vacilla entre ses mains. Il leva les yeux.


      – Il s’est passé quelque chose, hein ? Pourquoi êtes-vous ici et pas elle ? Il s’est passé quelque chose. Dites-moi.


      – Vous feriez mieux de vous rasseoir, dit Ben. Nous n’avons pas de bonnes nouvelles.


      Daniel s’installa sur sa chaise, serrant la lettre froissée.


      – Comme il n’y a aucun moyen aisé de le dire, je ne vais pas y aller par quatre chemins, lui dit Roberta d’un ton grave. Nous écrire est à peu près la dernière chose que Claudine ait faite avant d’être assassinée. C’est arrivé à Paris, dans son appartement, il y a quelques jours.


      Daniel resta interloqué. Pendant que la nouvelle faisait son chemin, il ferma très fort les yeux et se laissa tomber en avant sur sa chaise, la tête entre les mains.


      – Non. Non ! Oh mon Dieu ! Oh doux Jésus ! Ça ne peut pas être vrai.


      Il continua à marmonner des paroles incohérentes ; puis soudain :


      – Je vais vomir.


      Il se releva en trébuchant et vacilla hors de la pièce. Une porte claqua, suivie de l’écho de violents vomissements. Après quelques minutes de silence, la chasse d’eau se fit entendre. Daniel revint peu après, blafard et affaibli. Il se laissa retomber sur la chaise.


      Roberta lui toucha l’épaule.


      – Vous étiez proches, n’est-ce pas ? Toutes mes condoléances. C’était aussi mon amie.


      – Oui, nous étions proches.


      Daniel secoua la tête.


      – Je lui ai dit de faire attention, hoqueta-t-il. Je lui ai dit que c’était trop dangereux de continuer.


      – Nous avons vu les e-mails, dit Ben. Nous savons que vous l’avez prévenue. Et nous savons que vous savez de quoi il s’agit.


      Daniel cherchait à retrouver son souffle et ne réussit pas à parler pendant un moment.


      – Je suis sous le choc, finit-il par dire d’une voix sifflante, leur jetant un regard implorant. J’ai besoin d’un verre. S’il vous plaît… Il y a de la vodka dans la cuisine. Vous pouvez aller m’en chercher ?


      – Je crois qu’un verre nous ferait du bien à tous, dit Roberta.


      Ben enjamba le tas de fragments de bois dans le couloir et passa dans la cuisine. Il revint un instant plus tard avec la bouteille de vodka et trois verres dépareillés. Les posant sur la table, il les remplit et tendit le plus grand à Daniel.


      Il n’avait pas trouvé que de la vodka dans la cuisine. Il prit une allumette dans la boîte qui était près de la cuisinière, la frotta et alluma une gauloise. C’était la première depuis qu’ils avaient quitté le refuge de Paris, et c’était bon. Il glissa la boîte dans sa poche.


      Penché sur sa chaise, Daniel engloutit sa vodka comme de l’eau.


      – Comment est-elle… ? Comment est-ce… ? demanda-t-il d’une voix faible.


      – Il vaut probablement mieux que vous ne connaissiez pas tous les détails, lui répondit Roberta. La police pense que c’est l’œuvre d’un tueur en série. Il se trouve que nous ne sommes pas d’accord.


      Daniel prit plusieurs profondes inspirations. Le verre vide tremblait dans ses mains.


      – Non, bien sûr que ce n’était pas un tueur en série ! s’écria-t-il dans un accès de colère soudain. Ces putains de brutes. Voilà ce qu’ils font. Des mensonges. Rien que des mensonges. Oh mon Dieu ! Ma pauvre Claudine.


      Il ferma les yeux.


      – Je suis désolé que nous ayons eu à vous l’annoncer ainsi, intervint Ben. Et je m’excuse d’être entré par effraction chez vous et de vous avoir effrayé. Je pensais que, sinon, vous refuseriez de nous parler.


      – Je croyais que vous étiez eux, venus me tuer.


      – D’où le fusil, dit Ben.


      Daniel haussa les épaules d’un geste las, abattu.


      – C’était au cas où. Je ne sais pas vraiment m’en servir, je ne l’ai jamais utilisé avant aujourd’hui. Je voulais juste me mettre en sécurité ici. J’ai toujours pensé qu’ils me retrouveraient un jour.


      – Ce n’est pas exclu, dit Ben. Vous n’êtes pas si difficile à trouver.


      – Qui attendiez-vous, Daniel ? demanda Roberta d’une voix douce. Vous savez qui sont ces gens, n’est-ce pas ?


      Daniel soupira, mais ne dit rien. La sueur coulait sur son front.


      – Je sais combien vous êtes bouleversé, poursuivit-elle. Mais nous avons vraiment besoin que vous nous parliez. Il n’y a qu’ainsi qu’on pourra remédier à la situation. Ils sont aussi à notre poursuite. Aidez-nous à comprendre, s’il vous plaît. Qui sont-ils ?


      Daniel s’agita nerveusement sur sa chaise, puis poussa un soupir réticent.


      – C’est une longue histoire.


      – Nous sommes venus de loin pour l’entendre, dit Ben.


      – Alors, asseyez-vous, je vais tout vous raconter.
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      – Tout d’abord, que savez-vous des travaux de Claudine ? demanda Daniel, jetant un regard nerveux vers la porte comme si on pouvait les épier ici, dans l’immensité déserte de la Laponie.


      – Les codes chiffrés dans sa lettre nous ont amenés là où elle avait caché ses données de recherche, dit Roberta.


      Pendant qu’elle parlait, Ben défaisait son sac et en sortait l’ordinateur portable et le disque dur externe récupéré dans la tombe de Germain de Bourg. Il le posa sur la table, connecta le disque et alluma l’appareil. Daniel se leva, prit une paire de lunettes sur son bureau et s’approcha de l’ordinateur pendant que Roberta poursuivait.


      – Jusqu’à ce que nous tombions sur ça, dit-elle, je m’attendais à trouver ses recherches sur Tesla, rien de plus. Mais il y avait aussi tous ces autres trucs là-dedans. Des rapports sismiques, des photos de régions dévastées. Je sais que ça a un sens, d’une manière ou d’une autre. Mais je n’arrive pas à tout relier dans mon esprit. Que faisait-elle, Daniel ?


      Le visage de Daniel, ravagé par la douleur, se durcit quand il accéda aux fichiers, passant de l’un à l’autre en un enchaînement rapide.


      – Claudine montrait que tout ceci était lié. Le phénomène inexpliqué découvert en mars en Mongolie n’en est qu’un exemple. Celui-ci en est un autre.


      Ouvrant le fichier image de la ville en ruine, il désigna l’écran.


      – Vous savez où c’est ?


      – Aucun des fichiers image n’a de nom, indiqua Roberta. On pensait que ce pourrait être en Amérique latine.


      Daniel acquiesça d’un signe de tête.


      – Taráca, une minuscule république entre la Bolivie et le Paraguay. C’est une photo de San Vicente, sa capitale, après le séisme qui a ravagé le pays il y a dix-huit mois.


      – J’en ai entendu parler à l’époque, dit Roberta, se rappelant maintenant où elle était déjà tombée sur le nom de San Vicente. Mais je ne vois pas…


      Daniel observa leurs visages perplexes, et sa bouche se tordit en un sourire sans une once d’humour.


      – Vous ne comprenez toujours pas de quoi il s’agit, hein ? Dites-moi, quels autres objets de Claudine avez-vous trouvés ? Un petit appareil électronique peut-être, métallique, rectangulaire, d’une vingtaine de centimètres ?


      – Son oscillateur Tesla ? demanda Roberta.


      Daniel lui jeta un regard grave.


      – Vous l’avez donc trouvé. Je savais que Claudine l’aurait caché. Avez-vous une idée de ce dont il est capable ?


      – Nous en avons eu un avant-goût intéressant, dit Ben.


      – Raison pour laquelle nous ne l’avons plus, ajouta Roberta. Il est enseveli sous des milliers de tonnes de gravats dont nous avons tout juste réussi à nous extirper.


      – Alors, vous comprenez de quoi il retourne. Ou peut-être ne voulez-vous pas comprendre, parce que c’est trop horrible à imaginer.


      – Commencez par le commencement, dit Ben. Quel est votre rôle dans tout ça ? Êtes-vous un scientifique comme Claudine ?


      Daniel fit non de la tête.


      – J’étais journaliste d’investigation indépendant. J’ai vécu un temps aux États-Unis. Plusieurs années après, mes enquêtes m’ont mené d’un endroit à un autre en Europe.


      – Des enquêtes sur quoi ?


      Daniel haussa les épaules.


      – Préoccupations liées à l’environnement, écologie, enjeux écologiques, des trucs dans le genre. J’ai passé du temps avec des groupes de manifestants, défilé contre la construction d’autoroutes, suivi des groupes parallèles, des anarchistes, des gens défendant des causes excentriques. Je crois que ça a pas mal déteint sur moi. Avec le temps, je me suis de plus en plus enfoncé dans les théories du complot. Je suis devenu convaincu que la réalité qu’on présente aux citoyens du monde moderne n’est en fait qu’un tissu de mensonges soigneusement conçu pour cacher la vérité de ce que notre élite gouvernante mondiale fait réellement, l’avenir qu’elle nous prépare. J’ai rejoint tout un réseau de personnes qui se consacrent à étudier et investiguer les manigances secrètes dont la plupart des gens n’entendent jamais parler. Mon intérêt principal alors était la controverse autour du réchauffement climatique et les preuves croissantes que toute cette histoire n’était qu’une pure invention destinée à générer de colossales rentrées d’argent par les soi-disant écotaxes, à détourner les mouvements écologiques à des fins de profits et à nous imposer davantage de contrôles. Dès que j’avais de l’argent, je le dépensais à parcourir l’Europe pour rencontrer des personnes qui pensaient comme moi. Malheureusement, cet univers attire pas mal d’allumés et de tarés.


      – Ce n’est pas vraiment surprenant, dit Roberta.


      Ben avait eu lui aussi sa part de détraqués, mais le récit de Daniel commençait à lui faire perdre patience.


      – Venez-en au fait, dit-il.


      – J’y viens. Ce fut lors d’une de ces réunions, une conférence sur la science alternative à Londres, que j’ai rencontré Claudine. J’ai tout de suite vu qu’elle ne faisait pas partie des tarés. Elle était différente, et sérieuse. On a vite compris que ce qu’on avait à se dire était plus intéressant que la conférence. On est donc partis prendre un verre qui est devenu un repas. On a parlé encore et encore jusqu’à ce que le restaurant ferme, puis on a poursuivi la conversation à son hôtel. J’étais attiré par elle, mais ce n’était pas tout. Elle avait tant de choses à raconter sur les recherches qu’elle menait que j’ai soudain compris que ma croisade contre le réchauffement climatique n’était rien en regard de ce qu’elle découvrait. J’étais conquis, même si certaines choses qu’elle me disait semblaient impossibles à croire. Elle m’a raconté la manière dont elle avait fabriqué cet appareil basé sur l’original de Tesla. Au début, je n’y croyais pas trop, mais elle m’a dit qu’elle pouvait me faire une vraie démonstration. Le lendemain matin, je repartais en France avec elle. On s’est arrêtés à Paris, puis elle m’a emmené à la campagne, dans un lieu où elle avait déniché une ferme isolée et abandonnée.


      Ben se rappela la photo de la vieille maison qu’ils avaient vue sur le disque dur. Il devinait la suite.


      – Les murs tenaient encore debout, même si personne n’avait habité là depuis des lustres. Je suis resté en arrière pendant que je regardais Claudine fixer sa machine à un mur extérieur. Je ne savais pas à quoi m’attendre. Puis elle l’a mise en route.


      – On a vu comment ça marchait, dit Roberta. L’appareil s’est automatiquement réglé sur la fréquence de résonance du bâtiment et s’est mis à le secouer ?


      – C’était incroyable, dit Daniel, admiratif. Un mur est tombé, puis un autre. Puis ce qui restait du toit, là, sous mes yeux. Si elle n’avait pas arrêté la machine à temps, toute la maison aurait été réduite à l’état de décombres. C’est à ce moment-là que j’ai été tout à fait persuadé que ce qu’elle avait découvert était vrai, même si ça semblait terrifiant.


      Il s’interrompit pour prendre une autre longue gorgée de vodka, l’avala et leur jeta un regard mort.


      – Le plus terrifiant dans tout ça, c’est ce que des gens sans pitié pourraient faire avec une telle technologie. Je vous donne les faits. Peu après la mort de Tesla le 7 janvier 1943, deux agents des services secrets américains, peut-être Bloyce Fitzgerald et Ralph Doty, ont sorti des objets essentiels de son coffre à l’hôtel New Yorker ainsi que du coffre 103 à l’hôtel Governor Clinton, les remplaçant par des trucs bidon sans importance, qui furent trouvés lors de l’enquête ultérieure menée par Trump, et ainsi, tout le monde pouvait être sûr que rien de ce sur quoi travaillait Tesla à sa mort ne revêtait d’intérêt militaire potentiel pour des espions ennemis. L’enquête de Trump a conclu que Tesla était de plus en plus excentrique, voire qu’il avait une maladie mentale au cours des dix dernières années de sa vie, n’écrivant rien d’autre qu’un galimatias inutile sans aucune valeur pratique ou scientifique.


      – Alors que, pendant ce temps-là, on emportait les objets authentiques dans un entrepôt gouvernemental secret, marmonna Roberta.


      – Non, pas un entrepôt, un laboratoire. Selon Claudine, c’est devenu la base d’un programme de recherche et de développement classifié top secret et bénéficiant d’un investissement colossal destiné à explorer et étendre le champ des découvertes de Tesla. Pendant plus de soixante-dix ans, ils ont secrètement approfondi ses travaux, amplifiant les puissances qu’il avait découvertes, les réglant, les perfectionnant.


      Daniel fit une pause vodka, le verre tremblant dans sa main.


      – Et maintenant, vous commencez à comprendre de quoi il s’agit ? Les données sismiques, les graphiques, les photos… Claudine a passé des années à les compiler, à les analyser, à les scruter jusqu’à ce qu’elle ait la certitude absolue, au-delà de tout doute raisonnable…


      – Certitude absolue de quoi, Daniel ? demanda Roberta, l’effroi dans sa voix montrant qu’elle connaissait déjà la réponse.


      Le visage de Daniel devint encore plus blême. Il s’essuya la bouche.


      – Que toutes les grandes catastrophes des dernières années, les destructions de masse, la perte d’innombrables vies humaines… n’étaient pas nécessairement dues aux genres de causes naturelles qu’on a voulu nous faire croire.


      – Vous voulez dire… ?


      – Qu’elles ont été provoquées exprès, oui, murmura Daniel.

    

  


  
    
      38


      Le silence tomba dans la pièce. Roberta se tourna vers Ben, puis Daniel. Le Suédois opina gravement.


      – Déclenchées. Délibérément. À l’aide d’une version moderne perfectionnée du principe même de Tesla.


      – Ha ! Je te l’avais dit, Ben ! s’écria Roberta avec un air de triomphe sinistre. Ce putain de gouvernement américain est derrière tout ça depuis le début.


      Ben ne répondit rien.


      Daniel agita la main d’un geste ambigu.


      – C’est un peu simpliste, non ? Vous devez comprendre que, en gros, à ce moment dans l’histoire, le concept de nations n’est qu’une simple arnaque médiatique et un moyen de nous détourner de ce qui se passe réellement. Oubliez les gouvernements. Les vrais dirigeants ne sont pas les types qu’on voit à la télé. Ce ne sont pas les marionnettes pour qui on vote. Le Nouvel Ordre mondial – appelez ça comme vous le voulez –, c’est une réalité. Est-ce que vous comprenez le pouvoir terrible, oui, terrible, qui est en jeu ici, le genre de gens à qui vous avez affaire ? Ils ne reculeront devant rien. Absolument rien.


      Daniel se retourna vers l’ordinateur et désigna une photo du paysage urbain dévasté qui était en arrière-plan pendant qu’il parlait.


      – La République de Taráca, un des plus petits pays d’Amérique du Sud avec une population d’à peine 2,6 millions de personnes, mais riche en cuivre et en gaz naturel. Pendant des décennies, c’était un État à parti unique dirigé par le général Alberto Suarez, en gros un dictateur militaire qui bénéficiait du soutien de la Russie et de Cuba, puis, plus récemment des Chinois désireux d’exploiter les ressources de Taráca. De plus en plus de signes laissaient présager que le pays penchait vers le socialisme. Et il y a eu le tremblement de terre. Magnitude 8,5 sur l’échelle de Richter, bien plus puissant que celui qu’ils avaient subi en 1996. Une grande partie de la ville a été anéantie, dont le palais présidentiel. Il n’y a eu aucun avertissement. Le séisme a été si soudain que le général Suarez et sa famille n’ont pas eu le temps de sortir. Le palais s’est effondré sur eux, tuant toutes les personnes présentes. Dans les quartiers surpeuplés les plus pauvres, les gens n’ont eu aucune chance. Le nombre final de victimes a dépassé les trente mille morts.


      – Je me rappelle l’avoir vu à la télévision, dit Roberta. C’était atroce.


      – Oh oui, et, bien sûr, nos dirigeants occidentaux ont été prompts à exprimer leur horreur et leur compassion habituelles pour les victimes. Déjà avant que ça se passe, les Nations unies étaient sur place pour aider à gérer l’après. Quelques rapides négociations en coulisse plus tard, des aides massives étaient déversées dans le pays, les Chinois, mis discrètement à la porte ; un nouveau gouvernement démocratique surgissait cinq minutes plus tard, à peine aidé par la CIA et d’autres agences mondialistes, et voilà que Taráca était à nouveau sur pied. Et devinez qui contrôle les industries du cuivre et du gaz ?


      Les yeux de Daniel brillaient de colère pendant qu’il poursuivait :


      – C’est comme ça que ça marche. La vieille combine ne rate jamais. On écrase d’une main, puis on vole au secours de l’autre. La seule chose que le public voit de tout ça, ce sont les images sensationnelles de catastrophes et de chaos que les médias ne cessent d’injecter dans son cerveau ramolli en martelant le message qu’on vit dans un monde humain, où la coopération est reine grâce à nos dirigeants bienveillants. Bien entendu, toute histoire a son méchant. Sur qui rejeter la faute si ce n’est encore sur dame Nature ? Entre-temps, derrière le mur de mensonges, des marchés sont conclus, leur empire s’étend, l’équilibre des pouvoirs évolue petit à petit en leur faveur et leur mainmise sur la planète se raffermit.


      Daniel parlait si furieusement à mesure que la vodka le détendait qu’il dut s’interrompre pour reprendre sa respiration.


      – Voyons si j’ai bien compris, dit Ben, profitant de la pause. Vous voudriez nous faire croire que cette technologie de Tesla, ce gadget de résonance qui fendrait la Terre en deux…


      – C’est un peu plus qu’un gadget, vous ne pensez pas ? riposta Daniel.


      – … ou quoi qu’il soit, a été transformé en arme par des agences secrètes à tel point qu’elles peuvent s’en servir pour déstabiliser des pays entiers ? Il me semble qu’il y a un pas entre détruire une ville et ébranler un bâtiment.


      – C’est exactement ce qu’ils veulent vous faire croire, insista Daniel. Ces salauds ont eu des décennies pour le mettre au point. Il s’agit d’un outil conçu pour subvertir les nations. Une arme d’un potentiel politique illimité, offrant la domination du monde à quiconque est capable de diriger son énergie. Ils peuvent l’utiliser pour amener n’importe quel pays à se plier à leur volonté.


      Il grimaça.


      – Plus subtil et moins cher que la guerre, vingt fois plus rapide et plus efficace que les vieilles techniques d’espionnage et de subversion, et cela les rapproche d’un grand pas de leur objectif ultime.


      – Leur objectif ? demanda Roberta.


      – Créer un État mondial, avec eux au sommet de la pyramide, lui répondit Daniel, avalant cul sec le reste de sa vodka.


      Il se pencha pour attraper la bouteille sur la table, se resservit et vida son verre.


      – C’est ce qu’ils veulent depuis le début, et ils n’ont plus qu’à se pencher pour le ramasser. Le pouvoir ultime leur donne le droit ultime de faire ce qu’ils veulent, et ils n’auront jamais de comptes à rendre.


      Il poussa un grognement amer.


      – Et qui va se plaindre ? Certainement pas les bonnes gens de Taráca, pas alors qu’on peut maintenant acheter un Big Mac à tous les coins de rue de leur San Vicente reconstruite. Les cons. Je l’ai vu de mes propres yeux, quand on s’est rendus sur place, Claudine et moi, l’an dernier.


      Ben avait beau vouloir en douter, il ne pouvait nier que ce que racontait Daniel semblait correspondre parfaitement à ce qui leur était arrivé, à Claudine, Roberta et lui. Dans un jeu politique mondialiste où on pouvait sacrifier par milliers des vies innocentes sans aucune arrière-pensée, comme de simples dommages collatéraux, que représentait l’élimination d’une chercheuse encombrante ou d’un lanceur d’alerte potentiel ? Ceux qui détenaient le pouvoir et les ressources pour ébranler tout un pays pouvaient aussi aisément suivre une cible individuelle d’un pays à l’autre, épier le moindre de ses mouvements et mobiliser le faible effectif nécessaire pour la supprimer quand ils le voulaient.


      C’était un scénario fascinant et effrayant. Avait-il envie d’y croire ?


      – Désolé de jouer les rabat-joie à propos de votre théorie, dit-il. Mais les tremblements de terre, ça arrive. Il y en avait déjà des millions d’années avant que l’homme apparaisse sur Terre, et il continuera à y en avoir bien après notre disparition. Même si la technologie pour les créer existe, il est impossible de prétendre savoir faire la différence entre une vraie catastrophe naturelle et une attaque délibérée.


      – Ce sont des choses qui arrivent, ben tiens, rétorqua Daniel d’un ton courroucé. Effectivement : et c’est toute la beauté de leur plan. Les « forces de la nature » mettent un pays à genoux économiquement, on arrive pour les aider, et hop ! C’est dans la poche. Ils sont juste là où on les veut. Le Japon devient trop puissant ? La Chine ? Aucun problème, on va les frapper là où ça fait mal, les remettre à leur place, et personne n’en saura rien. Comment pourrait-on concevoir une catastrophe naturelle ? N’importe qui trouverait ça dingue. Et ils marginalisent et discréditent systématiquement quiconque prétend que c’est possible, tout comme ils ont réussi à donner de Tesla l’image d’un bouffon pour couvrir leurs arrières. Mais écoutez-moi bien, poursuivit-il en jetant un regard noir à Ben. Claudine n’était pas une fana conspirationniste radicale qui voulait sauter sur n’importe quelle idée bizarre en vogue. C’était une véritable scientifique. Elle avait étudié tous les angles, cherché des preuves partout. Seul un génie comme elle aurait pu avoir l’idée de s’intéresser aux animaux.


      – La vidéo du sanctuaire de mulets, dit Roberta. C’est vous qui teniez la caméra, c’est bien ça ?


      Daniel acquiesça.


      – Claudine a compris qu’interpréter le comportement animal pouvait être un moyen de différencier un événement naturel d’un événement provoqué par l’homme. On ne manque pas de preuves disant que les animaux peuvent sentir l’arrivée d’un tremblement de terre, parce qu’ils sont branchés sur la moindre nuance de leur environnement. Ils ont comme un pouvoir paranormal. Mais Claudine était certaine que, quand il s’agissait d’un phénomène totalement artificiel, les animaux ne pouvaient pas le voir venir. Et elle avait raison. Les mêmes mulets qui semblaient avoir prévu le vrai séisme de 1996 ont été autant surpris que les hommes, alors même que c’était un événement plus destructeur encore. Qu’avez-vous à répondre à ça ? Putain d’étrange, non ? D’accord, ce n’étaient pas des preuves solides. On ne pouvait toujours pas en être absolument sûrs. Ce n’est que quand on a rencontré Zimm qu’on a vraiment su qu’on était sur la bonne piste.


      – C’est qui, ce Zimm ? demanda Ben, sourcils froncés.


      – Un Américain du nom de Barney Zimm. Enfin, c’est ainsi qu’il s’est présenté à nous. Ça faisait une semaine qu’on ratissait San Vicente en posant des questions quand il a pris contact avec nous. On s’est rencontrés dans une chambre d’hôtel. Il ne nous a pas permis de filmer ou d’enregistrer sa déclaration, et on voyait qu’il était nerveux à l’idée de nous parler. Il nous a dit être un adjoint administratif de l’ambassade américaine à Taráca, à quelques rues à peine du palais présidentiel. D’après ce qu’il nous a raconté, la veille du séisme, lui et ses collègues ont reçu la visite d’agents de la FEMA, l’agence fédérale américaine des gestions d’urgence…


      – On sait ce qu’est la FEMA, dit Roberta.


      – … leur ordonnant d’évacuer les bâtiments avant une sorte d’exercice d’alerte qui devait avoir lieu le lendemain. Leurs raisons étaient vagues, mais ils prenaient tout ça très au sérieux. Selon Zimm, les agents ont réuni tout le personnel-clé de l’ambassade, l’ont mis dans ces fourgons noirs et l’ont emmené vers un lieu tenu secret en dehors de la ville. Le lendemain, Zimm et les autres petits employés ont suivi le conseil qu’on leur avait donné et ne se sont pas présentés au travail. Il s’avère qu’ils auraient été écrasés dans les décombres de l’ambassade. Bien sûr, ce genre d’avertissement n’a jamais atteint les oreilles des habitants ordinaires de San Vicente.


      – Mon Dieu, dit Roberta, secouant la tête. Ces enculés.


      Ben s’approcha de la fenêtre, finit sa cigarette et regarda la forêt paisible tout en essayant de traiter toutes ces informations dans sa tête. Une petite nuée d’oiseaux avait quitté les arbres pour picorer un truc dans la terre à quelques pas de la Land Rover garée. Tout d’abord, il pensa que c’était un animal mort, mais il comprit que c’était ce qui restait du sandwich que Daniel avait jeté plus tôt.


      Laissant les oiseaux festoyer, Ben se détourna de la fenêtre. Il revint vers l’ordinateur. Écrasant son mégot, il ferma la photo de la ville sud-américaine dévastée et ouvrit à sa place le fichier document sur la dévastation inexpliquée qui avait eu lieu dans les montagnes de l’Altaï, en Mongolie.


      – Expliquez-moi un truc, dit-il à Daniel, désignant l’écran. Cet endroit est si reculé qu’ils n’ont pas découvert l’événement avant le mois de mars. Comment ça entre dans votre théorie ? Ébranler la florissante industrie du tourisme de Mongolie fait-elle aussi partie de l’agenda du Nouvel Ordre mondial ?


      Daniel soupira.


      – Vous n’y croyez toujours pas.


      – Je crois en ce qui a du sens pour moi.


      – Comme la religion, pas vrai ? le défia Roberta. Tu as aussi besoin de preuves en béton pour croire en Dieu ?


      Ben serra les mâchoires et ignora la pique.


      – Laissez-moi vous expliquer différemment, dit Daniel.


      Il désigna le pistolet à la ceinture de Ben.


      – Vous semblez savoir ce que vous faites avec ce truc. Pas vrai ?


      – C’est une chose que je connais bien, dit Ben.


      – Je parie que vous êtes très doué. Mais comment en êtes-vous arrivé à être aussi doué ? Je ne suis pas un expert, mais j’imagine que ça doit demander beaucoup d’exercices et de répétitions, quand on veut être efficace avec une arme qui doit tout d’abord paraître très insolite. Tout comme cette technologie en est encore plus ou moins à ses balbutiements, assez nouvelle pour ses opérateurs, une courbe d’apprentissage comme une autre.


      – Vous dites que la Mongolie n’était qu’un exercice pratique ? dit Ben.


      – C’est la pratique qui fait la perfection, on est d’accord ? Surtout, ajouta Daniel avec un regard éloquent, surtout quand on a des projets ambitieux. Quand vous vous entraînez pour…


      Il s’interrompit.


      – … le grand événement.
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      – Comment ça, « le grand événement » ? demanda Ben en plissant les yeux.


      – En termes d’énergie, l’événement de Mongolie est estimé à plus de 9,5 sur l’échelle de Richter, expliqua Daniel. Cela éclipse de loin ce qui est arrivé à Toungouska en 1908, à peu près l’équivalent de trois gigatonnes de TNT. Le plus gros engin thermonucléaire ayant jamais explosé ne fait que cinquante mégatonnes. En regard de cet événement de Mongolie, le séisme de Taráca n’est qu’un frémissement.


      Roberta fronçait les sourcils.


      – Si je vous suis bien, ils augmentent la puissance au fur et à mesure ?


      Daniel acquiesça d’un mouvement de tête.


      – En supposant que les dégâts dans les montagnes de l’Altaï n’étaient pas dus à un événement naturel, et c’est trop étrange et fortuit pour qu’il en aille autrement ; alors, il semblerait que oui. Ils montent le volume petit à petit, testant les capacités de la technologie. Je crois que ce qu’on a vu jusqu’à présent n’était qu’un galop d’essai, si on veut. Une répétition.


      – Une répétition de quoi ? demanda Roberta, les sourcils de plus en plus froncés.


      Daniel ouvrit les mains.


      – Je ne sais pas. Pas plus que Claudine ne le savait. Mais je pense que ce Mitch Shelton le savait probablement.


      – Très bien, et qui est-ce ?


      – Selon nos sources, Shelton était un agent opérationnel de la CIA également employé par l’agence classifiée qui pourrait être directement derrière tout ça ou pas. Il semblerait qu’il en ait appris un peu trop sur ce qui se passait, s’est alarmé et ait confié une partie de ce qu’il avait découvert à un journaliste américain et à Chester Guardini, un type qui enquêtait sur la théorie du complot. Quand Claudine et moi, on a rencontré Guardini à un symposium Free Earth à Francfort en octobre dernier, il avait l’air terrifié. Il n’arrêtait pas de regarder par-dessus son épaule. Il ne voulait rien dire, sauf que quelque chose de gros se préparait.


      – De gros ? dit Roberta. De gros comme quoi ?


      – Je ne sais pas. Il n’arrêtait pas de parler d’un truc appelé Némésis. Une sorte de projet secret. Il refusait d’en dire plus, juste que lui et Shelton prévoyaient de révéler toute l’affaire très bientôt. Il disait que ce serait l’affaire la plus importante depuis… Eh bien, il n’y en avait jamais eu avant. Mais il n’y a eu aucune révélation. Et ça n’arrivera jamais. Quelques jours après lui avoir parlé, on a appris que la voiture de Guardini avait été réduite en bouillie par un camion, chez lui, à Chicago. Avec lui dedans, cela s’entend. Déclaré mort sur les lieux. À peu près à la même époque, Mitch Shelton s’est noyé accidentellement lors d’une sortie de pêche près de Miami. Et ça, vous pouvez y croire ? Une coïncidence ? J’en doute fort.


      – Et, donc, tous les témoins potentiels ayant disparu, on n’a en fait aucune idée de ce qu’est le projet Némésis, c’est bien ça ? dit Ben.


      – Quasiment aucune, répondit Daniel. Et ils comptent bien que cela reste ainsi. Quand on a appris la mort de Guardini et Shelton, j’ai commencé à avoir peur. Claudine et moi, on était là avec lui, à parler dans un endroit public. Qui pouvait dire qu’on n’avait pas été épiés, suivis, filmés ? Je lui ai dit que ça devenait trop dangereux, mais elle refusait de faire machine arrière. Si on s’implique trop, lui disais-je, on n’en ressortira jamais. Mais elle refusait d’écouter. On s’est disputés.


      – Elle pouvait être têtue, dit Roberta. Quand elle avait une idée en tête, impossible de la lui ôter.


      Ben la regarda et eut envie de dire « il n’y a pas que Claudine », mais il garda la bouche fermée. Un mouvement à la fenêtre attira son regard, et il vit que, dehors, d’autres oiseaux étaient venus rejoindre le petit groupe avide qui se pressait autour de la nourriture par terre. Un bout de jambon vola ; une miette fut happée par un bec jaillissant soudain. Au moins, certains s’amusaient.


      Le visage de Daniel se rida. Il pencha la tête et se mit à verser des larmes qui faisaient pitié.


      – J’aurais dû en faire plus pour la persuader, pleurnicha-t-il, les épaules agitées. J’aurais dû me montrer plus énergique. Maintenant, elle est morte et c’est ma faute. Ensuite, renifla-t-il, essuyant ses larmes, ils vont s’en prendre à moi. Je le sais. Que vais-je faire ? J’ai trouvé un endroit sûr ici. Je le quitte, ils fonceront sur moi et c’en sera fini de moi.


      Prise de compassion, Roberta s’approcha de lui et posa la main sur son épaule.


      – On peut vous sortir de Suède sans qu’ils le sachent, Daniel. Non ? ajouta-t-elle à l’adresse de Ben.


      Le visage de Daniel sembla s’éclairer légèrement.


      – Vous pouvez faire ça ? Mais comment ?


      – En volant sous le radar de ces enculés, répondit-elle. C’est comme ça qu’on est entrés ici sans se faire remarquer. On a un avion.


      – Vous avez un avion ? Où ça ?


      – Sur un terrain d’aviation, un peu plus au sud d’ici. On pourrait y être en quelques heures dans votre Land Rover.


      – Je pars quand vous voulez, dit Daniel.


      – Ben ? Qu’est-ce que tu en penses ?


      – Deux questions, dit Ben. La première : où va-t-on l’emmener ? La deuxième : où allons-nous nous-mêmes ? J’ai l’impression qu’on se retrouve dans une impasse.


      Daniel prit un instant de réflexion, puis dit :


      – Peut-être pas. Je ne vous ai pas dit tout ce que je savais.


      Mais Ben se désintéressa soudain de ce que Daniel savait. Un autre mouvement dehors avait attiré son attention. La nuée d’oiseaux descendus picorer le reste du sandwich de Daniel s’était subitement éparpillée, jaillissant comme une petite explosion et s’envolant dans toutes les directions retrouver l’abri des arbres. Ben bondit sur ses pieds et s’approcha prestement de la fenêtre.


      – Qu’y a-t-il ? demanda Roberta, les yeux écarquillés d’inquiétude.


      Il observa attentivement les arbres : aucun mouvement. La forêt semblait parfaitement immobile. Ça pouvait être n’importe quoi. L’approche d’un prédateur, un renard, peut-être. Même un souffle de vent dans les branches aurait pu effrayer ces oiseaux méfiants.


      Et pourtant…


      Les sens de Ben crépitaient. Un truc clochait.


      – Ben ? dit Roberta, angoissée. Qu’as-tu vu ?


      – Il y a quelqu’un dehors.
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      Ils savaient à qui ils avaient affaire. Un effectif complet de dix hommes avait été déployé pour le groupe d’assaut qui procédait à pied à son approche finale de la cabane isolée. Le chef de groupe était en tête, se faufilant d’un pas prudent et silencieux entre les arbres, une arme d’assaut équipée d’un lance-grenades pendue à son cou. Lui et les neuf autres étaient vêtus de gilets et de cagoules d’intrusion tactiques noirs, et ils portaient des oreillettes. Leurs fusils automatiques étaient chargés et prêts à tirer.


      Leur objectif était simple : abattre les cibles. Ne prendre aucun risque. Ne laisser aucune trace.


      Le chef de groupe était Lloyd McGrath. Sous la cagoule de ski noire, son visage était dur. Il fit signe aux hommes de s’arrêter près de la Land Rover garée, et la cabane au-delà apparut à travers le feuillage. Pendant quelques minutes, il regarda et écouta avec une intense concentration. À cinquante mètres de là, la cabane semblait tranquille. McGrath s’imaginait les deux hommes et la femme à l’intérieur. L’attaque serait rapide. Dix hommes. Ça ne laissait pas l’ombre d’une chance, pas même à un ancien du SAS. Peut-être qu’il était bon ; peut-être qu’il était tout aussi bon que le vieux semblait le croire. Mais McGrath n’avait encore jamais rencontré de surhomme des forces spéciales qui ne soit fait de chair et de sang comme n’importe qui. Et McGrath était un expert en matière de chair et de sang : comment détruire l’une ; comment répandre l’autre.


      Ben Hope ne sortirait pas de là vivant – pas cette fois. Pas après l’affront de Paris.


      Sur un autre signal de McGrath, quatre hommes se dissocièrent du groupe. Deux avancèrent furtivement à l’abri des feuillages pour passer à gauche et à droite de la cabane, faisant le tour pour se rejoindre à l’arrière. L’autre paire alla au trot vers la Land Rover garée, bien bas sur leurs jambes. Ils atteignirent le véhicule et s’accroupirent, attendant d’autres ordres dans leurs oreillettes.


      La forêt était plongée dans le silence, hormis le murmure de la brise dans les feuilles.


      McGrath défit son AR-15. Il prit une grenade dans son étui de ceinture et la glissa dans l’assemblage tubulaire monté sous le canon, en avant du chargeur courbe trente coups. Appuyant l’arme au creux de deux branches, il visa soigneusement la cabane à travers sa visée optique illuminée. Il écarta les pieds, se préparant au recul, puis pressa la détente.


      Le projectile cylindrique en acier s’éjecta du tube avec un son creux et puissant. Il décrivit un arc vers la cabane et s’écrasa dans un fracas de verre brisé par la fenêtre de devant que visait McGrath.


      Peu après, la munition incapacitante produisit une explosion étouffée dans la cabane. L’onde de choc visait à désorienter les cibles. À les affaiblir, pas les tuer. Cela viendrait ensuite. Le Directeur voulait des cadavres propres et identifiables, et non un tas de membres calcinés.


      Cette tâche laissait tout de même une grande marge de manœuvre à McGrath pour s’amuser un peu. La dernière fois qu’il avait dû supprimer une femme, c’était Claudine Pommier. Il avait maintenant hâte de voir cette salope de Ryder, son joli visage bousillé par une balle.


      – Foncez, dit-il dans son laryngophone, et il regarda les deux premiers groupes d’intrusion jaillir simultanément par les portes de devant et de derrière, armes pointées.


      McGrath attendit les coups de feu. Il n’entendit rien.


      Quelques secondes plus tard, le rapport lui arriva dans son oreillette : les cibles n’étaient pas dans la cabane.


      – Trouvez-les, ordonna-t-il.


      Ils n’avaient pas eu le temps de rejoindre la voiture ou de s’enfuir dans les bois. Mais la petite trappe sous le tapis du salon leur avait permis de se faufiler tous les trois sous le plancher de la cabane. Les planches tout autour d’eux les cachaient.


      Ben était couché sur le dos sur la terre froide et nue, le fusil de chasse de Daniel à ses côtés, regardant soixante centimètres au-dessus de lui. Le solide plancher les avait protégés de l’explosion de la grenade incapacitante. Ben savait que ce n’était là que la manœuvre d’approche.


      Roberta était étendue près de lui, agrippant le pistolet-mitrailleur Beretta, levant des yeux écarquillés, se mordant nerveusement la lèvre. Daniel était celui qui inquiétait Ben le plus. Le Suédois, couvert de sueur et bafouillant, semblait au bord de l’effondrement sous le coup de la panique. Ben posa un doigt sur ses lèvres et lui jeta un regard d’avertissement.


      Des pas pesants résonnèrent sur les planches au-dessus d’eux. Ben apercevait à travers les fentes les ombres mouvantes des intrus. D’après ce qu’il voyait, il y en avait trois dans le salon, et un quatrième venait de sortir par la porte d’entrée, faisant son rapport par radio. Il n’était pas suédois. Il était américain.


      Aucun des trois autres n’avait encore remarqué le tapis mal remis d’un côté, ou la petite trappe soigneusement encastrée dans le plancher, mais ils pourraient le faire d’un moment à l’autre. L’un d’eux se tenait pile sur la trappe. S’il la remarquait maintenant, la partie était terminée.


      Ben serra le Mossberg. Son magasin tubulaire cinq coups était rechargé, une sixième cartouche dans la culasse. D’un geste lent, sans un bruit, il ôta la sécurité. Il prévint Roberta de ce qu’il allait faire d’un simple coup d’œil. Reste tout près de moi. Tout ira bien. Elle lui retourna son regard sans rien dire, vibrant manifestement sous la montée d’adrénaline.


      Ben ne croyait pas aux prières faites en des moments pareils. Il ferma les yeux une seconde, visualisa ses cibles, les vit tomber l’une après l’autre, de manière rapide et précise, se prépara mentalement et sentit sa fréquence cardiaque ralentir légèrement. Il prit une profonde inspiration et compta Un, deux, trois.


      Puis il ouvrit violemment la trappe avec le canon du fusil et bondit hors de la cache.
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      Pendant un quart de seconde, les yeux écarquillés à travers les fentes de la cagoule, l’homme qui se tenait sur la trappe abaissa un regard surpris sur Ben.


      Ben leva le canon du fusil dans sa direction et appuya sur la détente presque à bout touchant. D’aussi près, même une cartouche de grenaille était capable de tuer n’importe quelle créature.


      Le calibre douze détona dans la cabane en faisant le bruit d’une bombe et marqua un net recul dans les mains de Ben. La force du coup souleva l’homme et l’envoya valser sur la moitié de la pièce. Sans attendre qu’il soit retombé, Ben actionnait déjà la pompe et déplaçait le fusil de trente degrés vers la gauche pour engager sa deuxième cible. Nouvelle explosion assourdissante ; nouvel homme en noir à terre comme si on lui avait fauché les jambes. Ben lui tira dessus une fois encore.


      L’irruption soudaine de bruits et de violence avait jeté les intrus dans la confusion. Le troisième homme courait se protéger derrière l’embrasure de la porte du couloir.


      Ben lâcha un nouveau coup qui rata la cible quand l’homme disparut. Ben vit du sang éclabousser le mur autour du trou inégal laissé par le projectile. Il sentit un mouvement à ses pieds et baissa les yeux. Daniel cherchait à doubler Roberta dans sa hâte à sortir par la trappe.


      – Donnez-moi une arme ! hurla-t-il d’une voix aiguë, pris de panique. Il me faut une arme !


      Ben l’ignora. Le lanceur de grenades dehors l’inquiétait davantage. Maintenant que l’élément de surprise avait disparu, il ne faudrait pas longtemps au type pour savoir où expédier sa prochaine charge. Si une grenade incapacitante explosait dans l’espace confiné sous la cabane, ils perdraient tous connaissance, et les attaquants n’auraient qu’à se baisser pour les cueillir. Chaque seconde comptait, et ils n’en avaient pas beaucoup devant eux.


      – Une arme ! bredouillait toujours Daniel. Vous ne pouvez pas me laisser sans défense !


      Avec un geste d’impatience, Ben arracha le Browning à sa ceinture et le fourra dans les mains de Daniel.


      – Prenez-le et fermez-la, ordonna-t-il d’une voix rauque.


      Il passa à côté de Daniel, saisit la main de Roberta, qui avait le Beretta pendu autour du cou, et la hissa hors du trou carré. Il entendit alors le sifflement monocorde de la deuxième grenade projetée depuis les arbres et le cliquètement quand elle rebondit loin sous la cabane.


      – Merde, siffla-t-il.


      Mauvais, ça. Le temps pressait encore plus.


      Ben tira Daniel de la trappe comme un banal sac de charbon. Le Suédois poussa un cri quand le Browning s’accrocha, et il le lâcha. Pas le temps de revenir le chercher. Ben laissa tomber Daniel en tas sur le sol et referma la trappe d’un coup de pied juste à temps pour bloquer la vague de pression de la déflagration violente sous le plancher, secouant toute la cabane. Daniel se releva en titubant, porta ses mains à ses oreilles.


      – On a eu chaud, dit Roberta.


      Ben jeta un rapide regard autour de lui. Le salon était dégagé, mais il ne le serait plus très longtemps. Un mort gisait bras et jambes écartés sur le sol, l’autre était affaissé contre le mur. La traînée de sang du troisième homme menait au couloir. Un coup d’œil par la vitre de devant explosée : d’autres silhouettes en noir dehors, trois peut-être, ou quatre, approchant vite de la cabane. Des pas martelaient le porche.


      Une silhouette apparut sur le seuil. Éclat de noir métallisé ; Ben pivota, le fusil à la hanche, et lâcha une nouvelle balle avant que le tireur puisse presser la détente. Le Mossberg détona et arracha un morceau semi-circulaire à l’encadrement et au mur. La silhouette noire chuta en arrière. D’autres s’agglutinèrent derrière elle. Ben actionna le Mossberg et tira deux autres coups. Des tirs de riposte retentirent. Ben sentit le souffle d’une balle frôler son visage. Des éclats de bois fusèrent du mur dans son dos. Il avait usé sa dernière cartouche, et son pistolet était perdu sous la cabane. Roberta avait la seule arme en état de marche et elle la pointait d’un air résolu sur l’entrée quand Ben l’attrapa par-derrière et la tira vers le couloir avant qu’elle se fasse tuer. Daniel les avait déjà précédés dans le corridor. Des projectiles arrosèrent les murs pendant qu’ils couraient. Ils n’avaient pas fait trois mètres dans le couloir qu’ils se retrouvèrent soudain face au tireur boitillant que Ben avait blessé. L’homme leva son arme. Roberta pointa le Beretta. Avant que l’un ou l’autre puisse tirer, Ben lui jeta dessus la lourde masse d’acier du Mossberg à la manière d’une lance. L’extrémité du canon le frappa en pleine poitrine. Ben lui avait déjà bondi dessus ; il le cogna violemment contre le sol et lui marcha sur la tête en passant sur lui.


      – Allez ! hurla-t-il aux autres.


      Ils n’eurent pas même le temps de ramasser l’arme du type. Leurs poursuivants surgirent derrière eux dans le couloir. Deux nouveaux coups retentirent. Roberta poussa un cri et porta une main à son bras.


      La tirant à sa suite, Ben jaillit dans le couloir de derrière, encombré, par lequel il était arrivé plus tôt. La sortie était devant lui, la porte de la cuisine, à sa droite. À travers la vitre sale de la porte extérieure, il vit que deux autres hommes se précipitaient vers le porche.


      Il eut à peine le temps de penser. Non loin se trouvaient les deux bonbonnes de propane de rechange. Il les poussa du genou, sentit le poids du gaz liquide à l’intérieur. Il attrapa la petite hache dans la caisse à brindilles et se servit de l’extrémité émoussée de la lame comme d’un marteau sur les valves en haut de chaque bouteille. Deux coups puissants suffirent à les plier, le gaz fuit en sifflant. Ben lâcha la hache et passa son bras sur l’étagère du dessus, attrapa les poignées en fer des deux lampes à paraffine et les arracha tout en bondissant vers la porte de la cuisine.


      Dehors, les hommes martelaient les marches du porche. À l’intérieur, les autres fonçaient dans le couloir. Ben déboula dans la cuisine, entraînant Roberta avec lui. Complètement paniqué, Daniel suivit. Ben repoussa la porte de l’épaule. Elle avait un gros verrou en fer. Il le ferma sans attendre, puis se précipita sur la table de cuisine en pin. Il la leva violemment et la retourna, l’épais plateau face à la porte. Il saisit la main de Roberta et la tira pour qu’elle s’agenouille derrière cette barricade de fortune.


      – Laisse-moi voir ça.


      Il déchira sa manche ensanglantée et vit avec soulagement que la balle avait à peine éraflé la surface de la peau.


      – Ce n’est pas le moment d’administrer les premiers soins, dit-elle, mais ses paroles furent englouties par les rafales qui se mirent à pilonner la porte de la cuisine.


      Ben ne put l’arrêter quand elle quitta l’abri de la table renversée, mit le sélecteur du Beretta sur mode rafale et arrosa la porte. La cuisine s’emplit d’un vacarme assourdissant pendant que Roberta vidait tout le chargeur. Des douilles vides pleuvaient sur le sol. Le bois se désintégrait à vue d’œil, et un trou béant apparut au centre de la porte. Quand Ben l’attrapa et la tira brusquement derrière la table, le Beretta était vide.


      Ils n’avaient plus d’arme. Un nombre inconnu d’assaillants lourdement armés était juste de l’autre côté de la porte, qui allait s’effondrer d’une seconde à l’autre sous le tir nourri assaillant la cuisine. Les balles martelaient sans répit le plateau de la table et en déchiquetaient le bois. Ils ne seraient plus très longtemps protégés. Daniel se recroquevilla en boule, les mains sur la tête.


      Ben prit la boîte d’allumettes dans sa poche et attrapa les deux lampes à paraffine. Il les renifla et sentit l’odeur forte du combustible qu’il espérait sentir.


      – Que fais-tu ? hurla Roberta.


      – Il est temps de réchauffer un peu l’ambiance, dit-il, frottant une allumette.
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      La première lampe à paraffine s’alluma rapidement, puis l’autre. Ben jeta un œil par-dessus la table. Le trou irrégulier dans la porte était presque assez grand pour laisser passer un homme. Il lança une lampe. Elle se fracassa sur le bord. Il y eut un éclair quand le combustible prit feu, un hurlement quand le couloir s’emplit de flammes. Ben projeta la deuxième lampe. Elle passa par l’orifice. Il se replia derrière la table et pressa Roberta contre le sol, la protégeant de son corps dans l’attente de ce qui allait arriver.


      Les deux bouteilles de propane explosèrent presque simultanément, alimentant les flammes, rompant l’acier. La porte de la cuisine fut arrachée de ses gonds et, suivie de nombreux lambris, fusa dans la cuisine pour percuter le plateau de la table. Daniel hurla de terreur. Ben sentit la chaleur lui brûler la peau et pressa Roberta plus fort contre le sol. La douleur cuisante disparut lorsque la boule de feu reflua dans le couloir embrasé.


      Ben leva les yeux. Passé la porte, c’étaient les feux de l’enfer. Impossible de repartir par le couloir, mais cela n’avait plus d’importance, car, comme il le voyait, l’explosion avait arraché tout l’arrière de la cabane, et la moitié de la cuisine avait disparu. Il se redressa, saisit les mains de Roberta et l’aida à se relever.


      – Ça va ?


      – Super, toussa-t-elle.


      Sans lui lâcher la main, il fonça à travers le rideau de fumée pour sortir de la pièce dévastée et gagner le porche de derrière. Daniel titubant après eux, ils bondirent sur le carré herbeux de la cour. Soudain, ils respirèrent l’air pur et sentirent la brise fraîche sur leur visage. Ben se retourna pour regarder les ruines enflammées de la cabane et vit le carnage produit par l’explosion du gaz sur les assaillants à l’intérieur. Un torse sans jambes avait été arraché et brûlait par terre. Une main coupée gisait non loin, toujours agrippée à un fusil.


      – Ils sont tous morts ? demanda Roberta d’une voix sifflante.


      Ben secoua la tête et plongea son regard dans les flammes qui crépitaient.


      – Je ne sais pas.


      Ils eurent soudain la réponse à cette question quand deux silhouettes jaillirent de la fumée. À son arme, Ben reconnut instantanément le plus grand et le plus musclé des deux comme le tireur de grenades. Il devait se trouver trop loin de la cabane pour avoir été pris dans l’explosion. Un homme grand, large, puissant. Plus petit et plus mince, l’assaillant en noir qui fonçait derrière n’en était pas moins dangereux.


      – Courez ! hurla Ben.


      Ils s’éloignèrent du porche à toutes jambes. L’unique abri était la réserve à bûches à façade ouverte. Pliés en deux, ils dépassèrent la large ossature métallique de la fendeuse motorisée. Des balles la martelèrent et ricochèrent dessus. Enfin, tous deux contournèrent la réserve. Ben chercha une arme, n’importe quoi, autour de lui.


      C’est alors qu’il se rendit compte que Daniel n’était plus derrière eux.


      Le Suédois courait comme un fou vers les buissons, espérant manifestement être masqué par le nuage de fumée noire provenant de la cabane. Mais non.


      Tandis que Ben assistait à la scène, impuissant, le tireur de grenades cagoulé dégaina un pistolet semi-automatique et lâcha quatre, cinq, six coups rapides vers la silhouette maladroite qui courait. Daniel trébucha, mais resta debout. Il s’écroula hors de vue dans le taillis.


      L’homme rengaina son arme et fit signe à son compagnon. Ils se mirent à faire le tour de la réserve à bois. Ben et Roberta ne pouvaient fuir nulle part. Les yeux de Ben se posèrent sur une tronçonneuse et il allait s’en emparer quand il vit la hache à long manche enfoncée dans le billot. Il agrippa le manche des deux mains et l’arracha au moment où le premier tireur passait l’angle. Le fusil de l’homme était pointé sur le visage de Ben. L’arme retentit. Avec un claquement sonore, la balle fut déviée par la lame de la hache. Ben sut que jamais encore il n’avait eu autant de chance au combat, mais ne prit pas le temps de fêter ça. Il abaissa violemment la hache sans laisser le temps à l’homme de tirer à nouveau. Il sentit l’horrible impact de l’acier sur la chair quand la lame arriva de biais et pénétra la clavicule de son opposant, allant presque jusqu’à lui séparer la tête des épaules. L’arme tomba des mains de l’homme qui s’écroula sans vie sur l’herbe, une dernière expression de surprise et d’horreur dans le regard.


      Ben plongea vers l’arme par terre, mais arriva une demi-seconde trop tard pour s’en emparer, des tirs soutenus de l’AR-15 du plus costaud des deux hommes le repoussant déjà derrière la réserve à bois. Les balles déchiquetèrent le tas de bûches et firent voler des éclats dans toutes les directions. Ben agrippa Roberta et l’éloignait d’urgence de la source des tirs quand il se rendit compte que l’arme était soudain devenue silencieuse. Il regarda par-dessus son épaule et vit que le tireur bataillait avec un raté dans la chambre. Incident de tir. L’espace d’un précieux instant, le fusil n’était rien de plus qu’un bout de métal noir et d’aluminium inerte.


      Ben fonça sur l’homme.


      Le grand le vit arriver. La balle non tirée était dégagée de la chambre. Il laissa tomber son chargeur dans l’herbe, en tira rapidement un autre de son gilet tactique et l’enfonçait dans le puits du chargeur quand le vol plané de Ben l’envoya bouler en arrière.


      Ben avait l’impression de se battre avec un ours. Il dut user de toutes ses forces pour arracher l’arme à la poigne de fer du gars. Clouant cette large masse au sol avec ses genoux, il frappa l’homme au visage avec la crosse rétractable jusqu’à ce que du sang passe à travers le tissu noir de la cagoule.


      – Pour qui tu bosses ? haleta Ben avant de le frapper encore, et encore. Réponds !


      La réponse lui vint sous la forme d’un coup de poing qui surgit de nulle part et le frappa en plein sur le menton avec une force incroyable, le repoussant en arrière. La tête lui tourna. Pendant un instant incertain, il fut au bord d’un précipice, l’inconscience menaçant de l’emporter vers des profondeurs obscures. Il cligna des yeux et secoua la tête pour retrouver ses esprits, juste à temps pour que son instinct reprenne le dessus et détourne une volée de coups violents que son assaillant décochait sur son visage et le haut de son corps. Rendant coup pour coup avec l’énergie du désespoir, Ben réussit à saisir une pleine poignée de cheveux à travers la cagoule. L’homme détourna violemment la tête, et la cagoule resta entre les doigts de Ben, ainsi qu’une touffe de courts cheveux gris argenté.


      Alors qu’ils échangeaient des coups furieux sur le sol, Ben reconnut l’homme qu’il avait vu à Paris. Le visage dur et froid qui l’avait regardé depuis la voiture qui les poursuivait dans le tunnel, et à nouveau depuis le pont routier en flammes.


      Ben donna un grand coup du tranchant de la main et sentit le nez du type se briser. L’homme n’émit pas un son, comme s’il ne ressentait pas la douleur. Il continuait à se battre. Ben para un coup féroce en direction de sa gorge et réussit à se remettre debout d’un bond. Mais il ne fut pas assez rapide pour éviter le coup de pied direct qui lui aurait bousillé le genou s’il avait mesuré cinq centimètres de moins. Il tituba en arrière sous l’impact. Un truc solide derrière lui le fit trébucher, et il s’étala dessus en arrière. Un élancement douloureux et violent embrasa ses lombaires.


      L’homme s’était relevé et fonçait, le bas de son visage pissant le sang.


      Roberta courut jusqu’au corps allongé dans lequel la hache était encore enfoncée. Elle planta son pied sur la poitrine du cadavre et, d’un mouvement de torsion, extirpa la lame de la plaie sanglante, la souleva et plongea sur l’homme aux cheveux argentés en poussant un hurlement. Il la vit arriver et s’écarta de la trajectoire circulaire de la hache. La lame érafla le tissu de son gilet de combat. Roberta avait dû mettre tout ce qu’elle avait dans le coup, et l’élan de la lourde lame emporta la hache trop loin, la faisant pivoter et laissant son flanc exposé à l’homme. La semelle de son brodequin la prit violemment à la hanche et l’envoya valdinguer contre le bord de la réserve à bois avec une force telle qu’un angle de son cadre en bois lui heurta la tempe et faillit lui faire perdre connaissance. Elle s’écroula, hébétée.


      À travers la douleur, Ben s’aperçut qu’il était tombé sur la fendeuse à bois. Il essaya de se remettre debout, mais l’homme aux cheveux argentés fut aussitôt sur lui et lui décocha un coup puissant, le renvoyant à terre. Les étoiles scintillèrent devant ses yeux et il avait le goût du sang sur la langue. Sa hanche gauche était coincée contre la lame verticale immobile, l’empêchant de rouler pour s’écarter de l’appareil, et il ne trouvait aucun appui pour ses jambes. Un nouveau coup le renvoya dans les étoiles.


      L’homme tendit le bras vers la machine et tira de toutes ses forces sur le cordon de démarrage. Le moteur à essence crachota, puis rugit. L’homme essuya le sang de sa bouche et eut un sourire rougeâtre. Sa main attrapa le levier vertical sur le dessus de la machine et le tira.


      Un bélier en acier sortit du logement du moteur. Ben reprit ses esprits juste à temps. Dans un effort violent, il réussit à se contorsionner pour s’écarter de la machine avant que le bélier frappe son flanc et le presse contre la lame statique. S’il avait été une bûche, il aurait été coupé en deux à la taille sans aucun effort. Il s’effondra par terre, toujours sonné.


      L’homme aux cheveux argentés riait par-dessus le rugissement du moteur. Il fit le tour de la machine et se tint au-dessus de Ben.


      – J’ai toujours voulu me retrouver face à un de vous autres du SAS. Franchement, je ne vois pas pourquoi on en fait toute une histoire. Tu ne peux pas faire mieux ?


      – Je te connais, dit Ben, levant ses yeux vers la silhouette en surplomb.


      – C'est sûr. Lloyd McGrath. Tu peux m’appeler le Bricoleur.


      McGrath cracha un peu de sang par terre et sourit.


      – Quand je t’aurai tué, je vais m’amuser un peu avec ta petite amie, là-bas. Je me disais que tu aimerais le savoir.


      Il désigna la réserve à bois. Puis son sourire se transforma en un rictus rouge lubrique et il leva son brodequin pour l’écraser sur le visage de Ben et lui exploser le crâne.


      Il avait fallu un bref instant à Ben pour comprendre ce qu’était l’objet solide qu’il sentait sous lui. Au début, il avait cru que c’était une pierre cachée dans l’herbe. Mais c’était plus froid, plus plat. Et plus effilé.


      Alors que McGrath mettait toute sa force et son poids pour abattre son brodequin, le manche de la hache se dressa. Du noyer massif vint au contact de la chair tendre entre les jambes de McGrath.


      Le nez cassé n’avait déclenché aucune réaction chez lui, mais ça, c’était différent. McGrath tituba en arrière en poussant un hurlement de douleur et de fureur, les mains plaquées sur son entrejambe.


      Ben se leva.


      – Tu n’as pas les couilles pour ça, dit-il.


      Il tourna la hache dans ses mains et lui donna deux coups en plein visage avec l’extrémité plate de la lame.


      McGrath perdit l’équilibre et s’étala en travers de la fendeuse qui continuait à rugir.


      – Alors, comme ça, tu allais t’amuser avec moi, hein ? dit la voix de Roberta.


      Ben la vit venir d’un pas décidé jusqu’à la machine. Elle avait une traînée de sang sur la tempe et une lueur de colère froide dans les yeux. Sans laisser le temps à McGrath de se contorsionner pour ôter son corps musclé du chemin, elle saisit le levier vertical et tira. Le bélier sortit de son logement et s’enfonça dans ses côtes. Le type hurla, tandis le moteur le poussait sans répit contre la lame en forme de coin.


      Ben avait vu quantité d’hommes mourir de façon terrible, mais cette fois-ci il détourna les yeux. Il suffisait d’entendre le hurlement de gorge inhumain de McGrath et son agitation démente contre la machine impitoyable pour comprendre ce qui se passait. Cela ne dura pas plus de deux secondes. Quand l’unique bruit qui resta fut le rugissement du moteur, les jambes de l’homme s’agitaient sur le sol d’un côté de la machine éclaboussée de sang, et le haut de son corps était écroulé sur l’herbe de l’autre côté. Ses yeux étaient toujours ouverts.


      Ben approcha et arrêta le moteur.


      – Ça, c’était pour Claudine, dit Roberta dans le silence.


      Ben hocha la tête. Il jeta un regard aux ruines rougeoyantes de la cabane, puis aux arbres.


      – Essayons de trouver Daniel, dit-il.

    

  


  
    
      43


      – Il est parti par là, dit Roberta en désignant un épais bosquet. Je ne crois pas qu’ils l’aient touché, mais je n’en suis pas sûre. Il pourrait être blessé.


      – Attends.


      Ben s’arrêta près de l’horrible cadavre de McGrath. Inutile de fouiller les corps pour y trouver une identité ou un indice sur la personne qui les avait envoyés. Mais le pistolet était toujours dans l’étui de ceinture de McGrath, et Ben n’allait pas s’aventurer dans les bois désarmé au cas où il y aurait des survivants. Il s’agenouilla près de la moitié supérieure du corps coupé en deux de McGrath. Évitant les intestins rampants, il défit l’attache de l’étui ensanglanté et sortit l’arme de poing. C’était le genre de pistolet démodé que Ben aimait et en lequel il avait confiance. Entièrement métallique, ni polymère ni synthétique. Un modèle de Colt Combat Commander chambré en .38 Super. Il le nettoya sur le pantalon du mort et allait se relever quand il grimaça et s’arrêta pour examiner le Commander de plus près.


      – Qu’est-ce qu'il y a ? demanda Roberta, lui jetant un regard curieux.


      – Rien, dit-il en se relevant.


      Il rangea le pistolet dans sa poche, alla jusqu’à l’endroit où McGrath avait lâché son fusil d’assaut et le ramassa également.


      Ils progressèrent prudemment dans les arbres, appelant Daniel. Les feuillages cassés ne manquaient pas, indiquant la direction que le Suédois avait prise en se carapatant, mais aucune trace de sang.


      – J’espère qu’il va bien, dit Roberta.


      Ils le trouvèrent dans le creux d’un vieil arbre mort à quelques centaines de mètres de la cabane. Il sursauta quand il les vit apparaître à travers les feuilles, puis se détendit en poussant un soupir en reconnaissant leurs visages. Il tremblait et était pâle, encore essoufflé par sa course.


      – Je suis désolé, bafouilla-t-il. Je suis désolé de m’être enfui. Je ne pouvais pas…


      – Vous avez fait ce qu’il fallait, dit Roberta, lui prenant le bras et l’aidant à s’extraire de l’arbre. Vous êtes sûr de ne pas être blessé ?


      Daniel secoua la tête.


      – Non. Enfin, oui. Je ne suis pas blessé.


      Ses yeux allèrent de Roberta à Ben et, voyant tout le sang sur eux.


      – Et… Est-ce… ?


      – C’est fini. Ils auraient dû envoyer plus de gars, dit Roberta avec un sombre sourire.


      – Et peut-être le feront-ils, intervint Ben. Alors, on ferait mieux de bouger.


      Tandis qu’ils revenaient dans la forêt, Daniel aperçut la fumée qui s’élevait des ruines de sa maison.


      – Ma cabane, s’étrangla-t-il.


      – Elle ne vous aurait plus été très utile, de toute façon, dit Ben. Il est temps que vous changiez de crémerie.


      – Je croyais que vous aviez dit que je viendrais avec vous ? demanda Daniel d’une voix angoissée.


      – On ne l’a pas encore décidé, dit Ben.


      – Je peux aider. J’en sais davantage.


      – Alors, vous feriez mieux de tout nous raconter, dit Ben. Mais vous pouvez le faire en chemin. Je conduis.


      Il tendit la main.


      – J’espère que vous allez me dire que les clés de la Land Rover sont encore dans votre poche.


      Daniel acquiesça sans trop y croire, trouva les clés et les lâcha dans la paume de Ben. Ben les prit sans un mot, retourna chercher son sac là où il l’avait laissé près du véhicule. D’un geste automatique, comme une seconde nature, il retira le chargeur de l’AR-15 pris au corps de McGrath, ôta la goupille de démontage, démonta l’arme en ses différents éléments, puis les mit dans son sac avant de le jeter à l’arrière de la Land Rover.


      – Où allons-nous ? demanda Daniel en grimpant à l’arrière.


      – Loin de la Laponie, ça, c’est sûr.


      – Mais comment pouvez-vous voyager, avec des armes ?


      – Nous n’avons que faire des frontières, dit Roberta. Nous avons notre propre moyen de transport privé, vous vous rappelez ?


      Ben démarra, et ils se remirent à cahoter et tressauter violemment sur la piste forestière défoncée, laissant le spectacle de désolation derrière eux.


      – On vous écoute, dit Ben, regardant Daniel dans les yeux par le rétroviseur.


      – Je vous racontais ce que Guardini nous a dit avant de mourir, expliqua Daniel. Qu’ils préparaient un truc, un truc vraiment gros ? Eh bien, il y avait autre chose dont je ne vous ai pas parlé. Il a dit que Shelton lui avait décrit une base secrète, où l’agence menait l’ensemble de ses recherches et développements sur la technologie de Tesla. Il nous a tout raconté.


      – Où ça ? demanda Ben.


      – En Indonésie.


      – En Indonésie ? répéta Roberta, se retournant avec une expression interrogatrice.


      Daniel hocha la tête.


      – Une des anciennes bases de la CIA datant du milieu des années 1960, quand l’agence participait secrètement à la purge du PKI, le parti communiste indonésien. Un demi-million de personnes ont été tuées ou exécutées. Ensuite, les Yankees sont soi-disant rentrés chez eux après la mise en place du « Nouvel Ordre ». Mais, inutile de dire qu’ils ont gardé un pied dans la place.


      – C’est quoi, cette base, un laboratoire ? demanda Roberta.


      – De l’extérieur, ça ressemble à un grand complexe industriel, protégé derrière des barbelés et grouillant de personnel armé. Je ne peux qu’imaginer ce qu’il y a dedans, pour être aussi lourdement gardé.


      – Vous vous y êtes donc rendus, dit Ben. Vous avez fait tout ce chemin jusqu’en Indonésie.


      Daniel acquiesça à nouveau.


      – C’est ça. C’était l’idée de Claudine. Elle était convaincue que ça nous mènerait à l’étape suivante. Personnellement, je n’en étais pas aussi sûr, mais elle refusait de laisser tomber jusqu’à ce que je finisse par céder. On a pris un vol jusqu’à Djakarta en avril dernier. On savait que la base était sur une des îles, mais Guardini ne nous avait donné que quelques indices, transmis par Shelton.


      – Quels indices ? demanda Roberta.


      – Claudine les avait tous écrits. C’était elle qui menait la danse, comme toujours. Je n’étais là que pour l’aider. Quoi qu’il en soit, ça nous a pris une semaine, à aller d’île en île et à poser beaucoup de questions avec mille précautions. On perdait l’espoir de trouver quoi que ce soit et on allait abandonner, quand on a fini par trouver l’endroit. Il faut aller de Java à Sumatra pour y parvenir. C’est sur la côte ouest de l’île, près d’un endroit appelé plage d’Arta.


      Ben ne disait rien, se contentant d’écouter attentivement pendant qu’il pilotait la Land Rover sur la piste cahoteuse à travers la forêt.


      – Vous pensez pouvoir retrouver l’endroit, Daniel ? demanda Roberta.


      Le Suédois haussa les épaules.


      – C’est à l’écart de tout, totalement isolé. Il n’y a que quelques bourgs et villages à proximité. Mais oui, je pense pouvoir le retrouver, si vous voulez prendre le risque de vous y rendre. Je vous l’ai dit : ces salauds protègent le complexe plus encore qu’une prison de sécurité maximale. On n’avait aucune chance d’y pénétrer, Claudine et moi. On était encore à deux cents mètres de la clôture quand l’alerte a été donnée, et une jeep pleine de types armés s’est amenée à toute allure pour nous intercepter. On a pris nos jambes à notre cou et on a réussi à revenir à notre voiture juste à temps. Je suis sûr qu’ils nous auraient tués s’ils nous avaient attrapés. Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. Jusqu’à aujourd’hui, ajouta-t-il.


      – Donc, après votre retour d’Indonésie, dit Ben, c’est là que vous avez dit à Claudine que vous vouliez arrêter ?


      – Qu’étais-je censé faire ? C’était tout simplement trop dangereux. J’ai dit que je rentrais en Suède et que je me trouvais un endroit où me cacher et essayer d’oublier toute cette histoire. J’ai dit qu’elle devrait en faire autant. J’ai tout fait pour la persuader de tout laisser tomber. Mais elle refusait d’écouter. Elle insistait pour rentrer à Paris et poursuivre comme avant afin de pouvoir révéler ce que ces gens font. Elle m’a supplié de me joindre à elle, mais j’étais trop mort de trouille. Ça s’est transformé en une énorme dispute entre nous. Elle a dit que j’étais un lâche, j’ai dit qu’elle était folle. J’ai vraiment essayé, mais, au bout du compte, je ne pouvais rien faire. Elle a coupé les ponts avec moi et est partie de son côté. Je suis revenu ici. De temps en temps, j’allais dans une ville pour lui envoyer un e-mail, essayer de lui faire entendre raison. Mais en vain. Ce que je craignais le plus est arrivé.


      Daniel secoua la tête avec tristesse.


      – Et maintenant, ils m’ont trouvé, moi aussi. Je ne serai plus jamais en sécurité nulle part.


      Ben l’observa un instant dans le rétroviseur, puis ôta de sa ceinture le Colt pris à McGrath et le lui passa.


      – Tenez, vous pouvez vous accrocher à ça si ça vous aide à vous sentir mieux. Vous ne m’êtes pas très utile si vous n’arrêtez pas de vous enfuir dès qu’on est dans la panade.


      – Ça veut dire que vous m’emmenez ?


      Daniel hésita, puis prit le pistolet et le retourna entre ses mains, fasciné.


      – Oh mon Dieu ! Je ne me suis jamais servi d’un de ces trucs.


      – Ce n’est pas compliqué, dit Ben. Le chien est abaissé et verrouillé. Le cran de sûreté est le petit levier près de votre pouce. Vous l’abaissez et vous pouvez tirer. Il reste quelques balles dans le chargeur, plus celle logée dans la chambre.


      Daniel serra fermement l’arme dans son poing, et une lueur de détermination sembla se répandre sur son visage. Il hocha la tête d’un air solennel.


      – Je veux faire ce qu’il faut. On peut y arriver. Je sais qu’on peut le faire. Avec quelqu’un comme vous… Euh…, votre façon d’abattre ces hommes. J’ai jamais rien vu de semblable – jamais rencontré quelqu’un comme vous. Vous êtes un soldat, pas vrai ? Seule une sorte d’entraînement spécial pourrait…


      – Je ne suis qu’un type qui étudiait pour devenir prêtre, dit Ben.


      – C’est une longue histoire, chuchota Roberta à Daniel.


      – Laissez-moi venir avec vous, reprit Daniel. S’il vous plaît. Je vous le demande. Je vous en supplie. Emmenez-moi en Indonésie dans votre avion et je vous guiderai jusqu’à la base. On trouvera ces salauds et on mettra un terme à cette chose une fois pour toutes. Cette fois-ci, ça m’est égal de mourir en essayant.
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      New York


      Jack Quigley entraperçut son reflet dans une vitrine tandis qu’il longeait l’extrémité ouest de Fulton Street dans le quartier financier de Manhattan, et vit une silhouette mince, émaciée, à peine reconnaissable, qui lui renvoyait son regard. Il avait vieilli de plusieurs années dans le mois qui avait suivi l’enterrement de Mandy.


      En congé pour raisons personnelles, il avait passé la plus grande partie de cette période à végéter dans un désespoir proche de la catatonie dans un motel à l’extérieur de Shepherdstown, les yeux rivés sur un verre de Jim Beam qui n’était jamais plein, même s’il ne cessait de le remplir avec une flopée de bouteilles. Il se moquait de sa carrière, se moquait de sa maison en ruine, se moquait de tout, sauf de la perte de la femme qu’il avait aimée et avec qui il voulait passer le restant de ses jours – et de la certitude qu’elle avait été tuée dans une explosion qui le visait, lui.


      Il n’avait jamais été au plus bas dans sa vie. Par trois fois, il tendit la main vers son .45 Kimber, comptant bien se faire exploser la cervelle, mais flanchant au dernier moment, juste avant que le chien s’abatte.


      Mais après toute la souffrance, une nouvelle énergie s’était mise à circuler en lui, ces derniers jours ; un filet au début, qui avait enflé progressivement jusqu’à devenir une rivière en crue. Il était sorti du gouffre. Le chagrin qui l’avait paralysé était focalisé, à l’image d’un rayon laser, et il ne restait que la rage. Une rage incandescente, calculatrice. Il ne savait pas exactement comment ces salauds d’assassins avaient réussi à provoquer une crise cardiaque chez Herbie Blumenthal, mais il n’était pas naïf. Il savait que ce genre d’assassinats discrets avait toujours fait partie de la boîte à outils d’agences comme la sienne. Au plus profond de son cœur, il savait aussi que les intrus qui avaient planifié l’explosion ayant ravagé sa maison avaient un objectif très clair à l’esprit : supprimer l’unique témoin de ce que l’obèse pouvait avoir divulgué à cette table de restaurant à D.C.


      Et Quigley ne s’arrêterait pas tant qu’il n’aurait pas découvert absolument tout ce que Blumenthal n’avait pas eu le temps de lui révéler. Si ce que Blumenthal avait dit était vrai, la mort de Mitch Shelton était aussi liée d’une façon ou d’une autre à cette affaire. Qu’importent le temps et les moyens nécessaires, il traquerait et démolirait ceux qui étaient derrière tout ça. Il n’avait plus beaucoup d’autres raisons de vivre, maintenant.


      Pourtant, la peur lui collait à la peau comme une sueur froide. Pendant tout le trajet de Virginie à New York, Quigley avait vérifié dans le rétroviseur intérieur si on le suivait ; il n’arrêtait pas de jeter des coups d’œil par-dessus son épaule tandis qu’il se rendait à pied à l’adresse indiquée sur la carte de visite trouvée dans le portefeuille de Blumenthal. Il était tendu et crispé. Même la présence tangible du gros Kimber automatique caché dans son étui sous sa veste ne l’aidait pas à être plus serein.


      Vider son chargeur sur les salauds qui avaient brisé sa vie : voilà qui pourrait le rasséréner quelque peu. Quand il y pensait, ses mains tremblaient. Reprends-toi, se dit-il. Tu étais un marine autrefois. Alors, agis en tant que tel.


      Il y était. Il s’arrêta et leva les yeux sur la tour de verre qui dominait la rue du haut de ses trente étages. Mandrake Holdings inc. était écrit en brillantes lettres spéculaires à environ deux mètres au-dessus de l’entrée.


      Quigley sortit la carte de visite et l’examina à nouveau. Il avait passé la moitié de la nuit à chercher en ligne tout ce qu’il pouvait trouver sur Mandrake Holdings. Leur éventail d’investissements commerciaux était aussi varié que vaste : immobilier résidentiel et industriel partout dans le monde, exploitation minière de zinc, d’étain et de diamant, transport maritime et aérien international, construction, énergie. Il retourna la carte et s’interrogea une fois encore, comme des centaines d’autres auparavant, sur le nom gribouillé au dos.


      – Triton, murmura-t-il à voix haute.


      Que signifiait ce fichu Triton ? Il n’avait trouvé aucune référence sur le site Web de Mandrake Holdings ou sur toute autre source qu’il avait étudiée. Mais le même instinct qui lui avait tant servi au cours de ses années d’enquêteur spécial lui soufflait que c’était lié à ce que Blumenthal avait voulu lui raconter.


      Il rempocha la carte, jeta un dernier regard vers le sommet de la tour de verre, fit appel à toute sa détermination et franchit l’entrée d’un pas ferme.


      Le hall de l’immeuble était aussi impressionnant que son extérieur. Des dizaines de millions de dollars avaient dû y être consacrés : sols et piliers de marbre, tableaux et sculptures modernes parsemant les murs, cadres affairés filant comme des fourmis et, partout, un bourdonnement d’activité digne d’une ruche. Quigley s’approcha de l’accueil, ou une réceptionniste d’une splendeur incroyable vêtue d’un tailleur chic et munie d’un casque lui sourit comme à un amant perdu de vue depuis longtemps.


      – Jack Quigley. J’aimerais parler à un responsable au sujet de Triton, dit-il, espérant que ce seul nom lui dirait quelque chose.


      – Je vais vous demander d’être plus précis, je crois, répondit poliment la réceptionniste. De quoi s’agit-il ?


      – De Triton, c’est tout. Je préférerais parler à quelqu’un de la direction, s’il vous plaît.


      Elle le lui fit répéter trois fois. Le sourire parfait avait à présent disparu sans laisser de traces, et elle était devenue une tout autre créature. Elle prit un téléphone, composa un numéro de poste d’un ongle long et rouge et, sans le quitter des yeux, relaya son message à la personne à l’autre bout du fil. Il y eut une longue pause, puis elle reposa le combiné et dit fraîchement à Quigley de s’asseoir dans la zone d’attente de l’autre côté du hall. On viendrait sous peu lui parler.


      Quigley s’assit, se sentant nerveux et saisi par moments d’un désir de fuir dans la rue. Peut-être que tout ça, venir jusqu’à New York alors qu’il avait encore les nerfs à vif, était une erreur stupide. Peut-être n’était-ce pas sage. Peut-être souffrait-il d’une sorte de trouble post-traumatique…


      Ses doutes personnels furent interrompus par l’arrivée de deux hommes en costume à l’aspect spartiate. Visage banal, coupes de cheveux identiques. Pas un homme venu seul, remarqua-t-il, mais deux. Sa présence ici devait avoir fait double impression.


      – Mr. Quigley ? demanda l’un, pendant que l’autre regardait et écoutait, bras croisés.


      Quigley acquiesça et leur montra sa carte d’identité de la CIA indiquant son numéro d’employé, son statut et son degré d’habilitation. Du même ton impersonnel, l’homme lui demanda si cela concernait une affaire de l’agence. Quigley répondit que non, que c’était une affaire privée.


      – Si vous voulez bien nous suivre, monsieur.


      – Avec plaisir, dit-il, faisant appel à toute son assurance.


      Il suivit les deux hommes hors du hall, le long d’une enfilade de couloirs tortueux jusqu’à une partie bien moins tape-à-l’œil plongée dans les profondeurs du bâtiment. Ils parvinrent devant une porte blindée. Avant de la franchir, ils lui demandèrent de passer dans un portique. Il avait espéré qu’il n’aurait pas à le faire.


      L’appareil bipa. Les yeux des deux hommes se fixèrent sur lui sans ciller tandis qu’on lui demandait s’il portait une arme.


      Quigley n’avait pas de permis de port d’arme pour New York, et il savait pertinemment que travailler pour la CIA ne l’autorisait pas à se promener armé, sauf en mission officielle. Il avait déjà affirmé que ce n’était pas le cas. Des gardes arrivèrent aussitôt, et il fut soulagé de son arme de poing qu’il leur remit à contrecœur.


      Ils franchirent la porte blindée, qui se referma avec un cliquetis sonore et lourd de menaces. Le bâtiment semblait interminable.


      – C’est une sacrée forteresse que vous avez là, dit Quigley.


      Pas de réponse. Enfin, ses hôtes taciturnes le firent entrer dans un petit cube avec deux chaises et une table en plastique pour seuls meubles. L’endroit était dépourvu de fenêtres et était éclairé par des néons. Cela ressemblait plus à une salle d’interrogatoire qu’à un bureau. Les types disparurent aussitôt, et Quigley fut accueilli par un troisième homme banal en complet, plus baraqué que les deux premiers. Il demanda à nouveau à voir son identité, passa un long moment à l’étudier sourcils froncés comme s’il allait la déclarer fausse, puis il lui demanda d’indiquer la nature de ses affaires avec Mandrake Holdings inc. Quigley réitéra la même question terriblement vague qu’il avait posée dans le hall sur Triton.


      Le visage du baraqué demeura parfaitement impassible.


      – Et de quoi s’agit-il ?


      – J’espérais que vous pourriez me le dire, répondit Quigley.


      L’homme secoua la tête.


      – Désolé, je ne peux pas vous aider.


      Tout ce chemin dans l’immeuble pour s’entendre dire ça ? Quigley n’y croyait pas une seconde.


      – Et le projet Némésis ? demanda-t-il, poussant plus loin. Vous pouvez me dire quelque chose là-dessus ?


      L’homme ne répondit pas. Son téléphone sonna. Il décrocha sans un mot, écouta sans montrer la moindre expression, raccrocha et dit à Quigley :


      – Veuillez attendre ici.


      L’homme sortit du bureau et ferma la porte. Le verrou cliqueta.


      – Hé ! s’exclama Quigley, se levant de sa chaise. Vous ne pouvez pas m’enfermer là-dedans comme ça !


      Mais c’était exactement ce qu’ils avaient fait, et il ne lui restait plus qu’à se rasseoir et à attendre.


      Cinq minutes, puis dix. Quigley s’agita sur la chaise inconfortable. Il tapota le bureau de ses doigts, jeta des regards nerveux autour de lui à la pièce anonyme.


      Puis les lumières s’éteignirent. Quigley se figea dans l’obscurité totale. Un frisson le parcourut. Il bondit sur ses pieds, trouva son chemin jusqu’à la porte et la martela.


      – Hé ! Laissez-moi sortir ! Vous m’entendez ? Laissez-moi sortir tout de suite !


      La porte lui claqua soudain au visage, le faisant reculer d’un pas. Dehors, le couloir était aussi sombre que la pièce. Il ne vit des trois hommes qui entrèrent par la porte que les DEL luisantes de leurs lunettes à infrarouge. Sonné, il sentit des mains puissantes lui agripper les bras. Il fut propulsé en arrière dans la pièce et cloué sur le bureau pendant qu’il se débattait et se contorsionnait pour leur échapper. Il réussit à libérer un bras et décocha son poing. Un élancement douloureux monta dans son avant-bras lorsque ses jointures se fendirent sur les lunettes d’un des hommes.


      – Que se passe-t-il ? hurla-t-il. Mais vous êtes qui ?


      Son bras fut immobilisé, et il ne put plus bouger. Il sentit la brève piqûre aiguë d’une aiguille qu’on enfonçait et retirait rapidement. Doux Jésus, on lui avait injecté quelque chose.


      Quigley lutta et hurla avec fureur, mais une vague déferlait et l’emportait à toute vitesse. Après quelques secondes, ses protestations diminuèrent, sa voix se fit pâteuse et ses muscles s’affaissèrent. Quelques secondes encore, et les hommes purent le lâcher. Il resta étendu, impuissant, en travers du bureau. Il n’était pas encore tout à fait inconscient. Il se sentit vaguement ramassé comme un paquet et sorti de la pièce. À mi-chemin du véhicule qui les attendait, Quigley ne sentait plus rien.
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      « Ce n’est pas une autorisation à parcourir le monde », avait dit Ruth. Mais, tandis que Ben roulait sur les routes sinueuses en direction de Jäkkwik à travers forêts et montagnes, tout en dessinant des itinéraires possibles sur sa carte du monde mentale, il se rendait parfaitement compte de l’énormité du trajet qui les attendait, Roberta, leur nouveau compagnon de voyage et lui.


      Quand ils parvinrent enfin au petit terrain d’aviation endormi, l’après-midi était bien entamée, et le ST-1 Steiner les attendait sous le soleil pâle, tel qu’ils l’avaient laissé. Aucun autre avion n’était arrivé entre-temps. Pas un seul des appareils de la collection hétéroclite, pas même ceux en état de voler n’avaient bougé d’un centimètre.


      – C’est votre avion ? demanda Daniel, observant d’un air ahuri le turbopropulseur Steiner en descendant de la Land Rover.


      – Non, on est venus dans celui-là, répondit sèchement Ben, désignant un avion de transport militaire suédois partiellement déconstruit près des hangars.


      Son combat avec McGrath lui laissait l’impression d’avoir été roué de coups, il avait mal partout, et une humeur sombre et maussade s’était abattue sur lui pendant le long trajet. Premier à embarquer, il jeta leurs sacs dans l’allée, puis suivit l’étroit fuselage jusqu’à la salle de bains, où il s’aspergea le visage d’eau pour nettoyer au mieux le plus gros du sang (qui n’était en grande partie pas le sien.


      Quand il ressortit, il vit que Daniel s’était déjà bien installé dans l’un des fauteuils luxueux en similicuir, l’air d’un passager de classe affaires quelque peu dépenaillé et excentrique attendant que l’hôtesse lui apporte un verre de chablis bien frais. Ben l’ignora et entra dans le cockpit, où Roberta était sur le siège du copilote et étudiait pensivement un écran d’ordinateur encastré dans le panneau d’instruments.


      – On a un sacré chemin à faire, dit-elle en levant les yeux comme il s’installait à côté dans le siège du pilote. Ta sœur te tuerait si elle savait ce qu’on prévoit d’infliger à son coucou.


      – Je ne te le fais pas dire.


      – Tu as réfléchi à notre itinéraire ?


      – Un peu, acquiesça-t-il.


      Il se pencha sur les commandes et tapota du doigt un affichage numérique.


      – Ça nous indique qu’on en a pour à peine plus de huit cent soixante-dix milles nautiques de carburant. Environ mille six cents kilomètres, assez pour nous emmener jusqu’au sud de Berlin ou ses environs. On peut y être ce soir, refaire le plein de carburant et d’autres fournitures et y passer la nuit avant de repartir.


      Roberta hocha la tête et leva ses mains au-dessus du clavier de l’ordinateur embarqué pour faire une recherche en ligne.


      – On a de la chance d’avoir une réception wi-fi ici, grommela-t-elle. Que dois-je chercher ?


      – Des endroits petits et isolés. On ne peut pas débarquer comme ça de nulle part dans un grand aéroport. En plus, dans les gros, ils auront du kérosène Jet A pour un 747, mais probablement pas l’AVGAS 100LL dont on a besoin. Il y a toujours des douzaines de petits aérodromes pas trop chargés près d’une ville.


      – Compris, dit Roberta, qui saisit les mots-clés « terrains d’aviation proches Berlin ».


      Elle se tut un instant pendant qu’elle parcourait les résultats qui s’affichèrent aussitôt.


      – OK. Il y a un endroit qui pourrait nous convenir. Le Flugakademie Freihof, à cinquante kilomètres au sud de Berlin. C’est surtout une école de pilotage, mais les petites compagnies aériennes de charters et les avions privés s’en servent pour atterrir et décoller.


      – Ça me paraît jouable, convint Ben.


      D’une pression sur une touche, l’ordinateur de vol sophistiqué du ST-1 entra automatiquement dans le système les coordonnées de latitude et de longitude, les données d’altitude et de distance d’atterrissage et prérégla la fréquence radio du terrain d’aviation.


      Ils passèrent ensemble l’heure suivante à chercher le meilleur itinéraire, Roberta noircissant rapidement un calepin de distances, calculs de rayon d’action spécifique, conversions de fuseaux horaires et de kilomètres en milles nautiques. Porte à porte, ils en avaient pour une distance globale de plus de onze mille kilomètres, divisée en tronçons par le nombre de ravitaillements nécessaires. Depuis l’Allemagne, ils tracèrent un itinéraire qui leur ferait parcourir deux mille six cents kilomètres en direction du sud-est jusqu’à la limite de leur réserve combustible vers Tbilissi, en Géorgie, se faufilant prudemment à travers les zones agitées du Caucase du Nord et des républiques musulmanes autonomes ou semi-autonomes comme le Daguestan, l’Ingouchie, l’Ossétie du Nord-Alanie et la Karatchaïévo-Tcherkessi, que Moscou maintenait sous un contrôle étroit du renseignement et de l’armée et que Ben hésitait à survoler.


      Mais c’était une région instable et toujours explosive, et il n’existait aucun itinéraire capable de les amener à destination sans frôler le danger. De Géorgie, le plan de vol les emmenait vers le sud à travers les plaines montagneuses d’Iran, puis vers le sanctuaire relatif de Mascate, à Oman, où les autorités auraient tellement l’habitude des avions privés onéreux qui arrivaient et repartaient que Ben était prêt à tenter sa chance avec les innombrables réglementations du régime du sultanat.


      Ensuite, ce serait la longue traversée de l’océan vers la pointe sud de l’Inde et un autre petit terrain d’aviation que Ben et Roberta avaient regardé en ligne, situé à quelques kilomètres de la ville de Bangalore. D’après l’expérience de Ben, l’Inde était en général un endroit assez laxiste, rongé par le genre de corruption facile qui s’avérait plutôt pratique dans des situations comme la leur ; il restait assez de liquide pour graisser la patte d’un ou deux agents si cela leur permettait de passer sans problème.


      Enfin, la cinquième et dernière partie du trajet leur ferait franchir l’océan Indien jusqu’à Medan, sur l’île indonésienne de Sumatra.


      – En supposant qu’on peut trouver un lieu sûr pour laisser l’avion, dit Ben, on devra louer un véhicule pour que notre ami là derrière puisse nous guider sur le trajet restant jusqu’à cette base secrète.


      – Voilà, c’est fait, dit Roberta, regardant l’itinéraire achevé et secouant la tête avec émerveillement. Un sacré bout de chemin, c’est sûr. Sur la base d’une vitesse de croisière de quelque deux cent quatre-vingt-cinq nœuds et avec des arrêts pour se reposer et ravitailler, j’arrive à un résultat de quarante-huit heures environ pour arriver à Medan. Ça m’inquiète que ce soit toi qui pilotes pendant tout ce temps-là.


      – Ne t'en fais pas pour moi. Croise juste les doigts pour que ça vaille le coup qu’on parcoure la moitié de la planète pour vérifier la seule piste qu’on a. Parce que, si elle ne nous mène nulle part, la partie est finie. C’est notre unique carte.
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      À peine trois heures après avoir décollé de l’aérodrome de Jäkkwik, le ST-1 atterrissait au Flugakademie Freihof, près de Berlin. Ben avait communiqué leur arrivée un peu plus tôt et était attendu par l’équipe au sol qui guida l’avion vers le poste de ravitaillement. Le numéro de référence que Ruth leur avait donné était comme une baguette magique qui les dispensait presque des formalités, leur permettait de refaire le plein sans qu’on leur pose de questions et leur assurait un espace dans leur propre hangar privé pour la nuit. Si l’apparence hirsute et quelque peu éreintée du pilote faisait une quelconque impression sur le personnel de l’aéroport, nul ne le montrait. Tous devaient déjà bien connaître les nouvelles manières informelles de Steiner Industries, se dit Ben. On avait même prévu une voiture pour les emmener dans la ville la plus proche, Luckenwalde.


      Laissant Daniel seul pendant quelques heures, Ben et Roberta firent une razzia dans un supermarché local Edeka pour acheter des vêtements neufs, de la nourriture et des bouteilles d’eau pour le reste du trajet qui les attendait. Ce fut dans la voiture pour rentrer à l’aéroport que Ben lui parla de son idée.


      – J’ai réfléchi. D’ici, tu peux partir n’importe où sans que quiconque sache où tu es.


      – Comment ça ? Je t’accompagne en Indonésie.


      – On ne sait pas dans quoi on met les pieds. Je serais bien plus tranquille si tu restais en arrière. Je peux te donner de l’argent pour te faire discrète aussi longtemps que nécessaire.


      – Me faire discrète… Tu veux dire me cacher.


      – Appelle ça comme tu voudras. Tu serais en sécurité.


      Elle le dévisagea comme s’il avait perdu l’esprit. Elle secoua furieusement la tête.


      – Oh que non, hors de question. C’est moi qui t’ai embarqué là-dedans, et dans bien plus encore. Tu crois que je tirerais ma révérence maintenant et te laisserais payer les pots cassés ? Oublie ça, Ben. Je vais jusqu’au bout, advienne que pourra.


      Il haussa les épaules.


      – J’aurai essayé.


      Puis ce fut le retour à l’avion, pour passer illégalement la nuit à bord. Il faisait chaud et étouffant dans le hangar, mais Ben ne se laissa pas perturber. Il comptait bien prendre autant de repos que possible, en prévision du manque de sommeil auquel il lui faudrait faire face pendant les quarante-huit prochaines heures, voire plus.


      Peu après l’aube le lendemain, le ST-1 Steiner était à nouveau dans les airs et quittait sans délai l’Allemagne en direction de l’est et de la frontière polonaise pour les cinq premières heures du trajet. Pologne ; Ukraine : le paysage défilait sous eux, pâturages verts et petites villes et villages, églises au sommet de collines, lacs, forêts. Ils contournèrent la côte nord de la mer Noire. Le soleil tachetait les eaux. En Géorgie, le paysage fut plus rude, plus rocailleux. Peu après, l’avion fut secoué par des vents puissants, et un violent orage éclata. La pluie martelait les vitres et ballottait l’avion comme un jouet. Roberta rejoignit Ben dans le cockpit et s’assit nerveusement à côté de lui pendant qu’il bataillait avec les commandes.


      Ils arrivèrent à Tbilissi peu après onze heures de l’avant-midi, heure locale, avec à peine quelques minutes de retard malgré le mauvais temps. Les nuages avaient disparu, et le soleil dardait ses rayons pendant qu’ils procédaient à leur deuxième ravitaillement aux frais de Steiner Industries. Cela donnait un léger sentiment parasitaire, comme un moustique pompant du sang à l’insu de son hôte. Ben apaisa son accès de culpabilité en pensant aux milliards que l’entreprise tirait de ses activités partout dans le monde. Il faudrait bien plus que quelques gouttes de carburant d’aviation pour faire couler la compagnie de sa sœur.


      Enfin, se dit-il, et pas pour la première fois tandis que les pompes haute pression remplissaient ses réservoirs, je la rembourserai.


      À peine quatre-vingt-dix minutes après avoir atterri, ils étaient à nouveau en l’air, cette fois-ci cap au sud. Roberta resta à l’avant avec Ben pendant que Daniel roupillait, avachi à l’arrière, ne proposant pas une seule fois de se rendre utile.


      Voler, voler encore. Le vrombissement constant des moteurs et la vibration hypnotique à travers le plancher et les sièges auraient pu endormir Ben s’il n’avait pas été si tendu sur ce long tronçon du trajet. Il avait aussi autre chose en tête.


      – Que se passe-t-il ? demanda Roberta, voyant son expression, le regard fixé vers l’avant.


      – Rien d’important.


      – Dis-moi. Je vois que quelque chose te gê…


      Elle s’arrêta, se rappelant le jour où on était.


      – Oh ! je comprends. Brooke et toi deviez vous marier cet après-midi.


      Ben ne dit rien.


      – Tu peux encore arranger les choses avec elle, dit-elle, feignant un air gai. Tu le sais, pas vrai ? Tout ira bien. Vraiment.


      Ben ne dit rien.


      L’Arménie apparut et disparut ; puis ce fut l’espace aérien iranien dans lequel ses soucis personnels passèrent au second plan derrière l’inquiétude très réelle de croiser la route d’avions de chasse sensibles de la gâchette. Tout aussi troublante était la menace potentielle significative venant du sol. Sur terre, la situation était en constante ébullition et survoltée, et, avec ce millier de milices diverses et armées jusqu’aux dents et le pays truffé de camps clandestins d’entraînement illégal des forces syriennes et d’autres groupes rebelles, il suffirait pour les abattre qu’un seul sniper objecte à leur présence et expédie avec une précision parfaite un projectile anti-matériel calibre .50 dans leur léger fuselage non blindé.


      Mais Ben avait eu tort de s’angoisser. Les longues heures passèrent, et ils ne furent ni abattus ni poursuivis. Il se détendit un peu dans le siège du pilote pendant que l’immensité du paysage rocheux défilait sans fin sous eux. Roberta regardait à l’extérieur et s’émerveillait de la splendeur âpre de la chaîne alpino-himalayenne qui bordait le vaste plateau central iranien.


      – Waouh ! Je n’avais encore jamais rien vu de pareil, s’extasia-t-elle.


      – Ça paraît beau d’en haut, mais je doute que tu veuilles être en bas. Ce n’est pas un environnement des plus hospitaliers.


      – Évidemment, c’est un sujet que tu connais bien. Ne va pas écraser l’avion, tu veux ?


      – Je vais faire de mon mieux.


      Alors que le paysage escarpé semblait ne jamais vouloir finir, le terrain se transforma petit à petit en un désert qui allait en s’aplatissant à mesure qu’ils s’enfonçaient au sud. Voler, encore voler : le soleil brûlant projetait une ombre parfaite de l’avion sur le sol en dessous ; le son monotone des moteurs revêtait un je-ne-sais-quoi d’éternité. Ben sentait la fatigue lui tomber réellement dessus après tant d’heures dans les airs. Il devait en permanence cligner des yeux. Seules ses vérifications fréquentes de leur réserve en carburant le maintenaient éveillé.


      – Parle-moi, dit-il enfin.


      Il avait l’impression de ne pas avoir entendu sa propre voix depuis un bon bout de temps. Elle lui fit l’effet d’un croassement sec.


      Roberta semblait aussi épuisée que lui.


      – Oui, répondit-elle d’une voix faible. De quoi pourrions-nous parler ?


      – De ce que tu veux sauf de Tesla et de physique.


      – Tu veux que je te raconte une blague ?


      – Tu en connais vraiment ?


      – Ne sois pas si surpris. Écoute celle-ci. Sais-tu ce que disait Pascal ?


      – Je n’en ai aucune idée.


      – Un tien vaut mieux que Dieu tu l’auras.


      Il ne réussit à faire qu’un faible sourire.


      – Tu pourrais amuser ta future congrégation, dit-elle.


      – Je veillerai à m’en souvenir. Tu en as d’autres ?


      Elle réfléchit.


      – OK. En voici une autre sur la religion. Pourquoi un physicien ne peut-il se Plancker discrètement dans une église ? Parce que, tôt ou tard, il entonne un physique cantique.


      Ben la dévisagea.


      – Je croyais qu’on avait dit pas de physique.


      Elle haussa les épaules.


      – Ce sont les seules blagues que je connaisse.


      – Rappelle-moi de dire une prière pour ton sens de l’humour.


      – Hé ! C’est comme ça que tu me remercies de te tenir éveillé ?


      – En parlant de rigolo, dit Ben, que fait Son Altesse, là derrière ?


      Roberta tordit le cou et regarda à travers la vitre en Perspex dans la cloison qui séparait la cabine de la partie passagers. Daniel était profondément avachi dans un siège près d’un hublot, la tête penchée sur son épaule. Sur le siège voisin, il y avait un paquet de chips vide, deux cannettes écrasées et plusieurs emballages de sandwich froissés.


      – On dirait qu’il a passé le temps à dévorer la majorité de nos provisions et qu’il s’est à nouveau endormi.


      Ben secoua la tête et s’imagina Daniel tomber en chute libre de l’avion, une minuscule silhouette tournoyant sur elle-même, de plus en plus petite.


      – Ne fais pas attention à lui, dit Roberta. On est où, là ?


      Ben montra sa droite.


      – À cent soixante kilomètres environ par là, c’est le Koweït.


      Il désigna sa gauche.


      – À huit cents kilomètres par là environ, c’est l’Afghanistan.


      – Je ne vois que du sable, encore du sable.


      Du sable, encore du sable, c’est tout ce qu’ils virent pendant un très long moment. Mais, finalement, la monotonie aride s’acheva, et ils furent heureux de voir le golfe Persique. Un regard aux eaux transparentes et étales, aussi pures et bleues que le ciel sans nuages, suffit à leur donner l’impression d’être désaltérés et reposés après ce désert immense et implacable. Ben longea la côte, survolant de petites villes et ports en pierre blanchie à la chaux qui étincelaient comme des perles sur le fond bleu. Des yachts et des bateaux de pêche émaillaient l’océan d’une pureté cristalline.


      Plus loin vers le sud : Qatar, Abu Dhabi, puis, au-dessus du détroit d’Ormuz, par lequel de gigantesques supertankers transportaient plus d’un cinquième du pétrole mondial. Des airs, la voie passante semblait embouteillée par les navires de commerce et les convois militaires. Peu après, l’avion contourna le golfe d’Oman, survolant des forts côtiers antiques et des plages bordées de palmiers.


      Le moindre kilomètre qui éloignait encore Ben de ce qui aurait dû être sa maison et sa nouvelle vie renforçait la douleur sourde et pesante qui le tenaillait sans relâche. Aujourd’hui, plus que tout autre jour, Brooke ne lui avait jamais semblé aussi cruellement hors d’atteinte.
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      À dix-huit heures trente-trois, heure locale, un peu plus de douze heures après avoir quitté l’Allemagne, Ben posa l’avion dans une petite base aérienne commerciale à quelques kilomètres dans les terres, près de la ville portuaire de Mascate. La chaleur les assaillit comme un souffle de feu quand ils sortirent de l’avion climatisé. En quelques minutes, Ben sentit sa chemise coller à sa peau. Le fin fuselage blanc du ST-1 était maculé de sable et avait l’air aussi fatigué par le voyage que son pilote et son copilote.


      Le seul qui semblait frais et dispos était Daniel.


      – Comment ça va ? lui demanda Ben. J’espère que le voyage ne vous fatigue pas trop.


      – Il ne reste pas beaucoup de sandwiches.


      – Tiens donc, ironisa Ben.


      La base aérienne grouillait d’activité. Tout un tas d’appareils, depuis de petits avions à hélices jusqu’à de gros Learjet, ne cessaient d’atterrir et de décoller. Dans un angle près du poste d’avitaillement, un bâtiment ombragé et bas proposait un salon où les pilotes, l’équipage et les passagers pouvaient s’abriter du soleil couchant encore violent et se rafraîchir avec du café glacé. Une perspective séduisante. L’asphalte donnait l’impression de perforer les chaussures de Ben pendant qu’il s’occupait du ravitaillement, et il mourait d’envie de se détendre et de fermer les yeux quelques heures.


      Mais alors que les derniers gallons d’AVGAS 100LL étaient pompés dans l’avion, il aperçut une jeep de la police royale d’Oman franchissant à toute allure un portail au loin. Perché à l’avant avec un air autoritaire, en lunettes noires et casquette à visière, se tenait un officier, très certainement un capitaine. Quatre malabars en chemise kaki lourdement armés étaient à l’arrière. À les voir, ils n’étaient pas venus pour s’amuser. Ben les regarda s’arrêter dans un crissement de pneus à une centaine de mètres, bondir de la jeep et arrêter le pilote d’un Cessna privé qui avait atterri au cours des vingt dernières minutes. Ils vérifièrent les papiers et jouèrent aux durs pendant que deux des sbires montaient à bord en tenant leurs armes comme s’ils s’attendaient à débusquer un nid de terroristes.


      Ben n’avait vraiment pas besoin qu’un tas de Stormtroopers trop zélés viennent fouiller l’intérieur du ST-1 et se mettent à aboyer des questions auxquelles il était impossible de répondre à propos du petit chargement d’armes qu’il transportait.


      – Je pense que nous ne sommes plus les bienvenus ici, dit-il à Roberta.


      Après avoir passé moins d’une heure au sol, Ben avait retrouvé le siège du pilote et dirigeait l’appareil vers le sud-est pour le trajet de mille deux cent cinquante milles nautiques à travers la mer d’Arabie jusqu’en Inde. La côte du sultanat d’Oman rapetissa, puis disparut, le dernier bout de terre qu’ils verraient avant un moment tandis que l’avion survolait l’eau. La boule de feu géante qu’était le soleil plongea progressivement dans l’horizon à l’ouest, embrasant de rouges et d’ors étincelants l’océan qui devenait de plus en plus sombre.


      L’obscurité tomba, et le cockpit fut faiblement illuminé par la lueur des instruments et des lumières de navigation qui scintillaient sur les vagues avec le clair de lune. De temps à autre, ils survolaient un navire. Le temps passa. Ils étaient trop fatigués pour discuter. Ben sentit la main de Roberta sur son épaule et se rendit compte dans un sursaut que son menton s’affaissait sur sa poitrine. Il serra les dents et se força à rester éveillé et alerte. Une autre heure passa au cadran, puis une autre. Seule semblait exister l’étendue infinie du noir de l’océan, une impression surréaliste comme si toutes les masses terrestres du monde avaient été englouties sans laisser de traces pendant qu’ils étaient dans les airs.


      – Je suis désolée, je ne suis pas de très bonne compagnie, murmura Roberta, se tournant vers lui, de sorte qu’il vit son sourire à la lueur du tableau d’instruments. J’ai moi aussi du mal à garder les yeux ouverts.


      – Va dormir un peu à l’arrière, lui dit-il d’une voix douce.


      Elle secoua la tête et répondit :


      – Je préférerais rester avec toi. Si tu as envie de moi, bien sûr.


      – Oh oui ! dit-il.


      Il retira une main des commandes pour lui toucher délicatement le bras.


      Ce ne fut que quelques minutes plus tard, dans le long silence qui suivit, qu’il se rendit soudain compte combien sa réponse ressemblait à celle d’un amant. Une pensée qui déchira la brume de sa fatigue et le mit étrangement mal à l’aise.


      Oui, il l’avait aimée autrefois. Il lui avait fallu du temps pour l’oublier, et voilà qu’elle était à nouveau là. La chaleur de sa présence ramenait beaucoup de souvenirs anciens. Trop, peut-être.


      Ne t’emmêle pas les pinceaux, dit une voix sévère venant du tréfonds de son esprit. Il poussa un gros soupir pour s’éclaircir les idées.


      – Quoi ? demanda-t-elle dans l’obscurité.


      – Rien.


      – Tu réponds toujours ça.


      La première chose qu’ils virent de l’Inde fut une lueur sur l’horizon plat et noir. Enfin, l’étendue illuminée de Bombay s’éleva au-dessus de la mer. Ils contournèrent l’extrémité sud de la ville et conservèrent le même cap jusqu’à ce que, un peu avant une heure du matin, les instruments de navigation de Ben lui indiquent qu’ils approchaient de la ville de Bangalore et de leur destination voisine, un terrain d’aviation près de Ramanagaram. Les grands arbres autour du terrain obligeaient à une descente sèche et à un atterrissage délicat. Ben était si exténué qu’il avait du mal à voir les lumières de la piste, mais il réussit à poser l’appareil sans problème au deuxième passage, Roberta lui agrippant le bras.


      Enfin, Ben put s’arracher aux commandes et reposer ses muscles fatigués. Il ignora plus ou moins Daniel qui engloutissait leurs derniers sandwiches allemands. Puis, complètement claqué, il s’écroula dans l’un des sièges passagers inclinables, sentit la tension le quitter et s’enfonça dans un vide sans rêves aussitôt les yeux fermés.


      La première chose qu’il vit en les rouvrant était Roberta assise près de lui. Les premières lueurs de l’aube filtraient à travers les hublots ovales de l’avion.


      Elle sourit.


      – C’est magnifique ici. Je vais faire un tour. Tu veux te dégourdir un peu les jambes ?


      Les étoiles s’effaçaient, chassées par la lueur cramoisie du soleil levant. Ils emplirent leurs poumons de l’air matinal frais et mordant en se promenant parmi les arbres. Cette étrange sensation perturbante que Ben avait éprouvée la veille revint quand il se dit soudain qu’ils auraient pu être un couple d’amoureux se baladant tranquillement côte à côte.


      La sensation s’accrut quand elle s’arrêta subitement et lui prit la main. Les siennes étaient chaudes et douces, comme le son de sa voix.


      – J’aime être là avec toi, Ben. Malgré tout ce qui s’est passé, tout ce qui pourrait encore arriver, je me sens heureuse. Ne m’en veux pas de te le dire.


      – Je ne sais pas quoi dire, grommela-t-il.


      – Tu n’as pas besoin de dire quoi que ce soit. Mais moi, si.


      Elle s’interrompit, regarda ses pieds.


      – Tu sais, j’ai longtemps vécu sans toi. Ça a été très dur pour moi, ne jamais savoir comment tu allais, ne jamais avoir aucune nouvelle de toi.


      Elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux.


      – Je ne veux plus revivre cette période.


      – Je suis désolé de t’avoir fait du mal, dit-il. Que puis-je faire de plus que le répéter ?


      – Si on s’en sort, tu resteras en contact avec moi ? demanda-t-elle avec ardeur.


      Son visage semblait pâle dans la lumière de l’aube, et ses yeux brillaient.


      – Ne parle pas comme ça. Bien sûr qu’on va s’en sortir.


      – Tu n’as pas répondu à ma question.


      – Tu es une bonne amie, Roberta.


      – Je sais que c’est tout ce que je serai jamais pour toi. Mais les amis gardent le contact. N’est-ce pas ?


      Il hocha la tête, soupira.


      – Ce n’est pas comme si je ne pensais pas à toi, dit-il. J’y pensais, beaucoup.


      – J’aurais aimé que tu appelles. Ne serait-ce qu’une fois.


      – Tu ne me connais pas. Il y a une quantité de choses pour lesquelles je ne suis pas doué. Rester en contact avec les autres en est une.


      – Je te connais mieux que tu le penses, Ben Hope.


      Elle serra délicatement sa main.


      – Dis-moi que je n’aurai pas à te perdre une fois encore. C’est tout ce que je veux savoir.


      – On devrait retourner à l’avion, dit-il après un long silence.


      Elle lâcha délicatement sa main, et ils se mirent à rebrousser chemin à travers les arbres qui brillaient dans la lumière matinale.
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      Le temps et l’espace s’étaient emmêlés. Le soleil était sorti des arbres et dardait déjà des rayons brûlants quand l’avion décolla, emportant jusqu’à la dernière goutte de carburant que le petit aérodrome avait à offrir.


      Ce sera suffisant, se dit Ben. Plus que suffisant.


      En milieu de matinée, ils avaient déjà délaissé les rivages du sud de l’Inde et filaient au-dessus du golfe du Bengale et des eaux immenses d’un autre océan aux eaux scintillantes bleu vert. Depuis des bateaux de pêche sur les plages de sable blanc du Sri Lanka, la dernière terre que Ben et Roberta verraient avant de distinguer la côte ouest de Sumatra dans plusieurs heures, des enfants faisaient de grands signes et souriaient vers l’appareil qui rugissait dans le ciel.


      Pendant cet ultime tronçon du voyage, bercé par le vrombissement continu des deux moteurs, la surveillance constante de leur cap, de leur vitesse et de leur altitude, le ciel serein comme un immense dôme aigue-marine tout là-haut et la présence de Roberta à ses côtés, Ben se surprit plus d’une fois sur le point d’oublier ce vers quoi ils se dirigeaient. Il avait la sensation étrange que tous deux pouvaient rester là-haut éternellement, survolant sans but d’interminables océans translucides et chauds. Ce n’était pas du bonheur (ses soucis n’étaient jamais bien loin de la surface), mais c’était ce qui s’en rapprochait le plus depuis fort longtemps.


      Ce ne fut qu’un peu après midi, alors que les premiers signes du paysage tropical de Sumatra apparaissaient à l’horizon, que sa tranquillité d’esprit fut rompue et que la réalité reprit brusquement ses droits.


      Il n’y eut aucun avertissement à l’approche des avions de chasse jusqu’à ce qu’ils soient à leurs côtés. Deux F16, au marquage des forces aériennes indonésiennes et hérissés d’armements : ils se mirent à leur hauteur de part et d’autre, décélérèrent et l’encadrèrent, écrasant de leur taille le petit turbopropulseur blanc comme une hirondelle flanquée de deux dragons. Par la vitre du cockpit, Ben distinguait nettement le visage masqué du pilote de droite, et le fort jet de chaleur des réacteurs. Une démonstration de force intimidante et très efficace.


      – Ben !


      Roberta se tourna vers lui, alarmée. Mais, déjà affairé avec la radio, il ne répondit pas. La voix autoritaire et brutale dans son casque avait fini par passer à l’anglais, mais il avait déjà compris l’essentiel.


      – Que disent-ils ? demanda Roberta, les yeux écarquillés.


      – Ils ont demandé qu’on confirme notre autorisation de pénétrer dans l’espace aérien indonésien. Si on ne peut pas le faire dans les deux prochaines minutes, ils vont nous obliger à atterrir.


      – À atterrir ? Où ça ?


      Roberta scruta anxieusement la côte de l’île de plus en plus proche. Passé les limites des plages, une jungle confuse s’étendait à perte de vue.


      – Ils ne peuvent pas faire ça, dit-elle en se mordant la lèvre. Dis-moi, ils ne peuvent pas ?


      – Ils peuvent faire ce qu’ils veulent, Roberta. Comme nous exploser en plein vol s’ils décident qu’on est des ennemis.


      La voix métallique dans l’oreille de Ben aboyait sur un ton furieux :


      – Si vous n’obtempérez pas, nous emploierons la force létale. Je répète. Nous emploierons la force létale.


      Ben n’en doutait pas. Du plus infime toucher de la détente d’un canon-mitrailleur rotatif, le ST-1 serait instantanément émincé en minuscules fragments et piquerait dans une tombe liquide avec ses trois occupants.


      – Que va-t-on faire ? demanda Roberta dans un souffle.


      – On ne peut pas vraiment les battre de vitesse, répondit-il calmement. Ces engins peuvent dépasser Mach 2, et il n’y a pas plus agile dans le ciel. Et je ne parierai pas sur le fait d’avoir le dessus avec nos armes.


      Il soupira, fit la moue et appuya sur le bouton de communication de sa radio.


      – Reçu. Ici Sierra India quatre-deux-neuf-zéro. Accepte de me conformer à vos instructions. Changement de cap. Veuillez indiquer nouvelle destination. À vous.


      – Suivez cette escorte jusqu’à la base de commandement de la force aérienne de Pekanbaru, lui indiqua la voix à la radio. Restez avec l’escorte. Ne changez pas de cap. Je répète : ne changez pas de cap ou nous tirons.


      – Vous avez fait passer le message avec concision, les gars.


      Il appuya sur le bouton.


      – Reçu. Ouvrez le chemin.


      La côte de Sumatra filait vers eux, grossissant chaque instant. Les chasseurs changèrent de cap de quelques degrés vers la gauche, et Ben les suivit à contrecœur. Il n’avait pas le choix.


      – Que se passera-t-il une fois à la base ? demanda Roberta, inquiète.


      – Cela dépendra de l’indulgence de nos semblables, dit Ben. Ils pourraient nous laisser partir avec une bonne fessée. Ou nous arrêter.


      – Les armes, dit-elle, blêmissant.


      Il hocha la tête.


      – Ils ne les verront pas d’un très bon œil. Si on passe dans un nuage, ce serait une sage idée de les jeter par-dessus bord pendant que les pilotes de chasse ne regardent pas.


      Ben scruta l’horizon. Aussi loin que son regard portait, le ciel était parfaitement dégagé. Merde, pensa-t-il.


      – On ne peut rien faire pour fuir ?


      – On pourrait sauter en plein vol.


      Roberta blêmit un peu plus.


      – Ce n’est pas bon, hein ?


      – Ce n’est pas idéal.


      Daniel apparut sur le seuil de la cabine, le visage marbré et la mâchoire ouverte.


      – Il y a deux chasseurs militaires dehors, bafouilla-t-il.


      – Je me demandais si ça avait attiré votre attention, dit Ben.


      Mais il avait d’autres choses en tête que Daniel pour l’instant. Regardant les instruments, sa bouche s’assécha.


      – Roberta, cherche la base de Pekanbaru sur l’ordinateur, tu veux ?


      Roberta se tourna vers le clavier et se mit à taper.


      – Tu épelles ça comment ? Attends, c’est bon.


      – OK, entre maintenant les coordonnées dans le système principal pour que je prenne un nouveau cap.


      Quelques instants plus tard, les gadgets affichèrent les données sur l’écran devant lui.


      – On pourrait avoir un problème, dit-il.


      Roberta déglutit.


      – Euh…, je croyais qu’on avait déjà un problème.


      – Ça, c’était l’ancien problème de ce qui arriverait quand on atteindrait la base de commandement. Là, c’est le nouveau problème de ce qui va se passer avant qu’on y arrive.


      – Avant ? répéta-t-elle, perplexe.


      – On est partis d’Inde avec juste assez de carburant pour arriver à Medan. Mais Pekanbaru est plus loin de trois cents kilomètres et quelque dans les terres. On ne peut pas aller aussi loin.


      Elle cligna des yeux.


      – Et donc ?


      – L’avion ne peut pas voler sans carburant, dit-il en la regardant.


      – Tu veux dire… qu’on va s’écraser ?


      Ben serra les mâchoires.


      – Seulement s’ils ne nous tirent pas dessus avant.
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      Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que quiconque dise un mot, puis d’autres encore. Ils avaient déjà survolé la côte de Sumatra et se dirigeaient vers les terres, au-dessus du paysage vert ondoyant. Ici et là, des bâtiments éparpillés, de petites villes, des installations industrielles et des bandes de forêt tropicale dévastées passaient sous l’ombre du petit ST-1 et de ses énormes escortes.


      – Vous devez faire quelque chose, gémit alors Daniel d’une voix tremblante.


      Ben activa à nouveau la radio.


      – Ici Sierra India quatre-deux-neuf-zéro. Nous manquons de carburant. Demande à dévier de cap vers le plus proche site d’atterrissage. Répondez. À vous.


      Quelques instants plus tard, la réponse lui parvint.


      – Négatif, Sierra India quatre-deux-neuf-zéro. Maintenez le cap comme indiqué. Terminé.


      – Plus facile à dire qu’à faire, les gars, grommela Ben, regardant la jauge de carburant qui baissait.


      Un silence tendu régna dans le cockpit pendant un bon moment. Roberta serrait tellement les accoudoirs du siège du copilote que ses doigts étaient blancs. Se rongeant les ongles, Daniel montait et descendait nerveusement l’allée entre les sièges passagers. Ben regardait droit devant en silence tout en réfléchissant à toute allure. Pendant tout ce temps-là, les F16 ne quittèrent pas leurs côtés, les éloignant inexorablement de leur plan de vol initial. Après plus de trente minutes tendues, ils dépassèrent Medan sans le voir, à plusieurs kilomètres de là au nord-est.


      Peu après, le sang de Ben se figea quand il vit combien ses calculs de carburant avaient été précis : son dernier espoir de marge d’erreur s’était envolé. Chaque minute qui passait, la jauge descendait de plus en plus dans la zone rouge.


      Ils n’y arriveraient pas.


      Il fit une nouvelle tentative radio.


      – Incapable d’atteindre la destination. Je répète, incapable d’atteindre la destination. Demande autre atterrissage dans les…


      Il jeta un œil à l’affichage du carburant en diminution constante.


      – … seize kilomètres. Situation urgente. À vous.


      Une fois encore, la réponse inflexible écorcha son oreille.


      – Sierra India quatre-deux-neuf-zéro, vous avez été prévenu. Toute déviation de cap aura de graves conséquences. Terminé.


      – Alors ? demanda Roberta d’une voix haletante.


      Ben secoua la tête.


      – Ils refusent de jouer le jeu. Ils pensent qu’on leur ment, et ils savent qu’on peut se poser dans des lieux où eux ne le peuvent pas. Un geste de travers, ils vont supposer qu’on cherche à s’enfuir et ils ouvriront le feu.


      – Mon Dieu. On doit bien pouvoir faire quelque chose ! C’est quoi, ces bips ?


      Le voyant orange d’avertissement qui clignotait depuis un moment sur le panneau de commandes battait à présent d’un rouge furieux.


      – Alerte carburant critique, dit Ben. On y est. Daniel ! hurla-t-il par-dessus son épaule. Pour l’amour de Dieu, arrêtez de faire les cent pas et bouclez votre ceinture dans un siège du fond.


      Roberta avait les yeux emplis de larmes de terreur.


      – Ben…


      – On va s’en sortir, déclara-t-il, sa voix ne trahissant pas sa peur croissante.


      Il regarda par la vitre du cockpit. Une canopée verte confuse défilait sans discontinuer sous eux. Tout autour, des collines et de profondes vallées boisées. Il n’avait plus aucune idée de leur position. Une chose était certaine : il n’y avait nul endroit où se poser en sécurité. Absolument aucun…


      C’est alors que le moteur gauche bégaya, toussa et s’éteignit. L’hélice gauche devint soudain horriblement statique. Les bips aigus semblèrent se faire de plus en plus insistants et stridents. Le voyant rouge clignotait comme un pouls douloureux. Ben sentit dans les commandes l’effroyable déséquilibre de l’avion bancal et lutta de toutes ses forces pour empêcher l’aile gauche de s’incliner vers le bas.


      – Oh mon Dieu ! s’écria Roberta d’une voix rauque.


      Un cri de panique arriva de l’arrière quand Daniel se recroquevilla dans son siège.


      – Je peux le contrôler, dit Ben, mâchoires serrées.


      Mais il savait qu’il ne le pouvait pas. Les jauges étaient affolées. L’appareil perdait de l’altitude, et aucune force sur terre ne pourrait empêcher son nez de piquer vers la canopée proche. L’alarme lui déchirait les tympans. Il détruisit le voyant rouge de son poing, mais le hurlement ne cessa pas pour autant.


      Puis, ce fut au tour du moteur droit de s’arrêter. Ben se tourna et regarda d’un air consterné et lugubre l’hélice figée.


      Dans le silence atroce, le ST-1 se mit à chuter.


      Les oreillettes de la radio de Ben se mirent aussitôt à résonner de commandes d’avertissement pour ne pas dévier de cap. Il arracha le casque et le jeta. Un froid glacial s’était emparé de son cœur. Chacun de ses muscles était tendu à se rompre. Ils allaient s’écraser et il ne pouvait rien faire.


      L’avion blessé effleura le sommet des arbres dans un piqué de plus en plus marqué, ratissant les branches supérieures avec un craquement violent qui donna l’impression qu’on arrachait le ventre du fuselage. Puis, soudain, alors qu’ils pensaient plonger dans l’épaisse jungle et être réduits en pièces dans une boule de feu née de l’explosion du combustible, les feuillages verts qui fonçaient à leur rencontre s’effacèrent. À leur place, ils eurent une vue panoramique d’une vaste étendue d’eau, étincelant dans la lumière du soleil et parsemée de petites îles.


      Ben sut alors où ils étaient : le lac Toba. Cent kilomètres de long et trente de large. Le plus grand lac volcanique au monde, lieu d’une gigantesque éruption soixante-dix mille ans plus tôt. Il avait lu un truc là-dessus autrefois, mais n’avait jamais cru qu’il aurait à y faire un amerrissage forcé.


      C’était leur dernière chance de survie, et ils n’allaient pas tarder à découvrir si elle était infime ou non.


      – Préparez-vous ! hurla-t-il.


      Voyant leur captif se détacher, les F16 passèrent aussitôt à l’action. Avec une agilité foudroyante et un bang assourdissant de leurs réacteurs, ils rompirent la formation et grimpèrent en loopings et tonneaux, décrivirent un arc et revinrent à une vitesse terrifiante vers le turbopropulseur en détresse. À l’intérieur de leurs cockpits, les pilotes armaient leur arsenal, prêts à déchiqueter leur cible.


      Ben remarqua à peine les avions qui fonçaient se mettre en position d’attaque. Ses yeux étaient braqués sur les eaux du lac tachetées de soleil qui fonçaient à sa rencontre. Pendant que l’avion était en chute libre, il bataillait pour maintenir le nez à un angle peu incliné pour atténuer l’impact.


      Proche…, de plus en plus proche. Fonçant au-dessus de l’eau, la touchant presque.


      Roberta hurla.


      Impact.
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      La violence de l’amerrissage forcé les projeta sèchement contre leurs ceintures, tandis que le nez de l’appareil fendait le lac tel un projectile et que les vitres du cockpit plongeaient sous l’eau. Pendant une fraction de seconde, Ben crut avoir touché l’eau en étant trop penché, que l’avion allait se retourner et se briser.


      Mais non, le nez remonta, et ils réussirent à rester à flot, les ailes labourant la surface dans une tempête d’embruns blancs. Le rugissement de l’eau battant leurs flancs était prodigieux, et il semblait impossible que l’appareil agité de violentes secousses puisse tenir le coup. Par la vitre du cockpit, Ben aperçut l’une des îles volcaniques du lac s’approcher horriblement alors qu’ils glissaient sur l’eau. Il se prépara à l’impact contre les roches.


      Il n’y en eut pas. L’avion écrasé s’arrêta bientôt à quelques mètres de l’île, et la surface tourmentée du lac s’apaisa autour de lui, se mettant aussitôt à l’aspirer vers le fond. Toujours à moitié sonné, Ben baissa les yeux et vit l’eau qui se déversait dans le cockpit. Le niveau montait à toute allure.


      Il martela de son poing le bouton pour libérer sa ceinture et se contorsionna vers Roberta, affalée contre sa ceinture, les yeux mi-clos. L’eau mousseuse et chaude arrivait à la hauteur du panneau d’instruments. Des étincelles jaillissaient des appareils électriques court-circuités. Ben détacha Roberta et la secoua par les épaules. Ses yeux s’ouvrirent et le fixèrent.


      – Tu vas bien ? hurla-t-il, mais ses paroles furent englouties sous le rugissement strident et assourdissant des F16 qui piquaient juste au-dessus du lac et passaient au-dessus de leurs têtes, sans tirer. Ils disparurent très vite, deux taches noires filant au loin. Roberta hocha la tête.


      – Ça va, murmura-t-elle.


      Puisqu’ils n’avaient pas été taillés en pièces par les projectiles du canon rotatif, Ben s’employa à les sortir en toute sécurité, Roberta et lui, de l’appareil qui coulait. Et Daniel aussi. Paniqué, il essayait de libérer le clapet de sa ceinture alors que le niveau d’eau grimpait. Ben le lui ouvrit et l’extirpa rudement de son siège.


      – Avancez, grogna-t-il.


      Repérant son vieux sac de toile vert, il s’en empara et le passa sur son épaule. Ce sac et lui en avaient vu, du pays, et il n’était pas prêt à s’en séparer, même s’il n’avait pas contenu une bonne partie des quinze mille euros.


      L’avant de l’avion s’enfonçait d’abord. Déjà, le cockpit était presque entièrement submergé, et l’eau leur arrivait à mi-cuisse dans la partie intermédiaire du fuselage incliné pendant qu’ils avançaient vers l’écoutille. Ben tira le levier d’urgence et ouvrit la trappe avec son épaule, luttant contre le poids de l’eau. Des torrents pénétrèrent en cascade par l’ouverture. Ben attrapa Daniel, qui fut éjecté en premier avec un cri hystérique et un plouf. Puis, serrant Roberta par la taille, il sauta avec elle dans l’eau tiède. Centimètre par centimètre, le ST-1 glissa sous l’eau derrière eux pendant qu’ils pataugeaient sur la courte distance jusqu’à l’île. Ben sortit Roberta de l’eau et revint chercher Daniel, qui se débattait à quelques mètres de là, pantelant et s’étouffant. Tout en le traînant à bras-le-corps sur le rocher de lave noire, Ben jeta un regard en arrière et vit la queue du ST-1 disparaître dans un ultime gargouillement et un jaillissement d’eau bouillonnante.


      Ils s’assirent tous trois sur les rochers, dégoulinants. Au-dessus de l’eau, l’île volcanique se dressait sur trente mètres de haut, des nappes de végétation et d’arbres les protégeant du soleil.


      – Adieu l’avion de Ruth, dit Roberta avec mélancolie, observant l’endroit où l’appareil avait sombré.


      – Ouais, fit Ben.


      – Il valait beaucoup d’argent, hein ?


      – Ouais, fit-il à nouveau.


      – Je doute qu’il y ait une chance de le tirer de là, hein ?


      – Nan.


      – Alors, je suppose qu’on est bloqués ici, maintenant, dit-elle d’un air morose. Qui sait quand on viendra nous chercher, si même on viendra.


      Ben balaya le ciel du regard.


      – Je doute qu’on ait longtemps à attendre. Ces pilotes ont dû signaler par radio qu’on s’était crashés. Les militaires ne perdront pas de temps à venir nous ramasser.


      Assis les mains serrées autour des genoux, Daniel était devenu très silencieux.


      – Que fait-on ? On tente de fuir ? dit Roberta en désignant l’autre rive du lac. Ça ne poserait pas de problème si je savais nager.


      – Ça ne sert pas à grand-chose d’essayer, dit Ben. Même si on parvenait de l’autre côté, on n’irait pas loin avant qu’ils nous rattrapent.


      Il tapota ses poches détrempées, sortit ses cigarettes et jeta la mixture imbibée d’eau avec un soupir. Se tournant alors vers son sac, il défit les lanières et sortit les éléments du fusil AR-15. Les liasses de billets enveloppées de plastique au fond du sac étaient encore sèches.


      – Vous allez livrer bataille ici ? demanda Daniel, comme une réplique tirée d’un film.


      Il jeta un regard inquiet à Ben, qui se leva avec l’arme démontée.


      Ben eut un sourire froid.


      – Je ne m’attends pas à tout un régiment de soldats d’élite. Même dans ce cas, je doute qu’on s’en sorte sans mal, pas vous ? La dernière fois qu’on s’est battus, vous avez fui.


      Il grimpa sur un grand rocher plat qui surplombait la rive et jeta le chargeur noir courbe du fusil le plus loin possible dans le lac. Il heurta la surface avec des éclaboussures, suivi de deux autres plouf lorsque les parties du mécanisme supérieur et inférieur empruntèrent le même chemin.


      – Votre pistolet, dit-il à Daniel, tendant la main pour qu’il lui donne le Colt Commander.


      – Je l’ai perdu dans le crash, dit Daniel.


      Ben hocha la tête.


      – Bien. Il ne nous reste plus qu’à attendre.


      Ils n’eurent pas longtemps à le faire. Moins d’une demi-heure plus tard, le silence du lac Toba fut brisé par le bruit sourd d’un hélicoptère en approche. Ben se protégea les yeux et le regarda arriver : un obsolète Puma SA 330 français de transport de troupes aux marquages de l’armée de l’air indonésienne. Comme la plupart des forces militaires de pacotille du monde, les Indonésiens bricolaient un armement à partir de la ferraille mise au rebut par les autres nations.


      L’hélicoptère descendit et se mit à faire du surplace à faible altitude à une cinquantaine de mètres de l’île, créant un large cercle d’eau hachée. Un canot à moteur chuta de sa porte ouverte, et quatre soldats y furent descendus, armés de leurs fusils d’assaut Pindad. Le canot fonça vers l’île.


      – Pour le meilleur ou pour le pire, on y est, dit Ben, se levant.


      Les soldats débarquèrent sur la rive, fusils à l’épaule. Ils firent monter Ben, Roberta et Daniel à bord sous la menace de leurs armes. Le canot les ramena vers l’hélico, où une échelle de corde pendait pour leur permettre de grimper.


      – Ne t’inquiète pas, dit Ben à l’oreille de Roberta par-dessus le vacarme du souffle du rotor.


      Elle eut un sourire hésitant, écarta de son visage ses cheveux battus par le vent, se pencha subitement pour l’embrasser avant d’agripper l’échelle oscillante. Ben éprouva un sentiment d’impuissance et d’angoisse en la regardant grimper vers les mains tendues des soldats qui la tirèrent à bord du Puma. Ce fut ensuite au tour de Daniel, puis lui en dernier, poussé dans le dos par le canon d’un fusil. Un des soldats lui arracha son sac de toile. L’échelle fut rentrée, le canot, treuillé ; puis l’hélicoptère reprit de la hauteur, tourna et repartit vers la base de commandement de Pekanbaru.
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      Après quarante minutes dans les airs, le Puma de l’armée se posa en vrombissant sur l’héliport, dans l’enceinte de la base aérienne entourée de barbelés. Les soldats avaient rigolé et plaisanté entre eux la majeure partie du trajet et ne faisaient guère attention à leurs trois captifs. Ben était de plus en plus sûr qu’ils seraient libérés après un interrogatoire de routine superficiel, qu’on leur demanderait de casquer pour un visa d’urgence, avec peut-être une amende ou deux, et qu’ils recevraient de sinistres avertissements si l’envie leur prenait de survoler à nouveau l’espace aérien indonésien sans autorisation.


      C’était une chose que Ben pouvait leur promettre de ne pas faire, maintenant que l’avion de Ruth gisait au fond du lac Toba. Il n’avait toujours aucune idée de ce qu’il allait lui dire. Dans ces circonstances, un « Je te rembourserai » paraîtrait assez minable.


      Après l’atterrissage, les soldats les poussèrent hors de l’appareil et les accompagnèrent de manière relâchée sur le tarmac chaud vers l’un des nombreux bâtiments militaires anonymes qui entouraient le complexe. On les fit attendre dans une antichambre étouffante, puis on les bouscula jusqu’à un bureau où ils furent accueillis par un sous-officier austère derrière son bureau. Il tenait le passeport de John Freeman, que ses hommes avaient trouvé dans le sac de Ben, et l’étudia avec un air de défiance extrême avant d’éructer à la vitesse d’une mitraillette un déluge de questions dans un anglais haché : d’où venaient-ils ? Qui, parmi eux, était le pilote ? À qui appartenait l’avion ? Pourquoi étaient-ils venus dans ce pays ? Enfin, avec une lueur de profonde suspicion dans le regard, il voulut savoir ce qu’une aussi importante somme d’argent liquide faisait en leur possession.


      Aussi patiemment qu’il le put, Ben expliqua qu’ils étaient de riches touristes en route pour Kuala Lumpur, quand leur appareil s’est retrouvé en difficulté : malheureusement, leurs visas malais et la plupart de leurs passeports avaient été perdus dans le lac avec le reste de leurs affaires. Le sous-officier écouta l’histoire avec un demi-sourire énigmatique, puis les informa que son supérieur les verrait bientôt. Jusque-là, ils pouvaient attendre confortablement installés dans le salon spécial au sein de la base.


      Ben fut saisi d’une vive inquiétude quand il s’avéra que le salon était en fait un étroit couloir crasseux avec une rangée de portes de cellules en acier.


      – Ce n’est pas nécessaire, protesta-t-il. Nous n’avons rien fait de mal.


      Mais il savait qu’il était vain de résister quand les soldats les séparèrent et emmenèrent Roberta et un Daniel renfrogné dans leurs cellules respectives. Roberta lui jeta un sourire rassurant ; puis sa porte se referma dans un claquement, et Ben fut bousculé dans la sienne.


      Le temps passa. Ben déambula nerveusement dans la cellule. La pièce froide, humide, sans air ni fenêtre, mesurait exactement six pas sur cinq. Elle avait un lit métallique fixé au mur, un cabinet crasseux dans un angle, un lavabo avec un robinet rouillé qui crachouillait une eau brunâtre. La température dépassait allègrement les quarante degrés. Idéal pour les cafards. De temps à autre, il en sortait un de derrière les toilettes, qui se carapatait sur le sol.


      Qu’est-ce qui prenait autant de temps ? Il n’aimait pas être séparé de Roberta. Comme une heure avait passé et que sa contrariété avait atteint le point d’ébullition, il se mit à abattre son poing sur la porte et à appeler un garde. Personne ne vint. Il continua à marteler la porte et à hurler jusqu’à ce qu’il finisse par abandonner et s’asseye, bouillant de rage, au bord du lit de camp.


      Une nouvelle demi-heure s’écoula, puis sa porte s’ouvrit brusquement. Non pas un ou deux gardes, mais cinq soldats en armement complet qu’il avait déjà vus jaillirent dans la cellule, fusils d’assaut pointés droit sur sa tête, sécurité ôtée, doigt sur la détente.


      Quelque chose avait changé. Le comportement des soldats était radicalement différent. Avant, ils étaient détendus et nonchalants en présence de leurs prisonniers. Maintenant, ils agissaient comme si Ben représentait une menace sérieuse et qu’il fût capable, s’ils le quittaient des yeux une seconde, d’abattre cinq hommes d’une chiquenaude alors qu’il n’était pas armé.


      En fait, il aurait fallu plus qu’une chiquenaude. Si Roberta n’avait pas été mêlée à tout ça, il aurait peut-être fait quand même une tentative.


      Au lieu de quoi il se leva lentement du lit et resta bien immobile pendant que les soldats l’encerclaient, bouches de fusil à quelques centimètres de sa tête. Ces Pindad étaient un mélange disgracieux d’AR-15 et de Kalachnikov, et Ben n’aurait pas confié sa vie à une arme pareille au combat. Mais ils étaient assez efficaces à cette portée pour lui exploser le cerveau et en repeindre le mur de la cellule.


      Le petit sous-officier entra dans la cellule bondée. Il semblait aussi nerveux que ses soldats. Regardant Ben avec une expression de peur et de répugnance, comme si cinq fusils militaires ne suffisaient pas, il sortit un pistolet 9 mm et le pointa sur le visage de Ben.


      Ben regarda le canon de l’arme. Il tremblait légèrement dans le poing de l’homme.


      – S’il s’agit de ces livres de bibliothèque en retard, dit-il, je peux expliquer.


      Sur un ordre du sous-off, les soldats le poussèrent rudement par la porte et l’escortèrent dans le couloir, le faisant passer devant les autres cellules. Devant la porte de Roberta, il l’appela et reçut un coup puissant dans le dos avec le canon d’un fusil.


      – Ben ?


      Sa voix était étouffée derrière la porte d’acier. Mais au moins, elle allait bien.


      Ben serra les dents et les laissa l’emmener dans le couloir. Il les sortirait de là.


      Quoique peut-être pas tout de suite.


      La pièce en blocs nus dans laquelle ils l’emmenèrent était vide, à l’exception d’une unique chaise en bois plantée au centre du sol en béton qu’éclairait un rai de lumière filtrant à travers les barreaux d’une fenêtre sale.


      – Vous n’avez vraiment pas le sens de l’hospitalité, dit Ben.


      Le sous-off fit un sourire méprisant et aboya un nouvel ordre aux soldats. Ils tirèrent Ben par les bras jusqu’à la chaise et l’assirent de force. Un canon plana près de sa tempe pendant qu’on lui tirait brusquement les mains derrière le dossier de la chaise. Il sentit l’acier froid des menottes autour de ses poignets, et leur morsure dans sa chair quand on les serra étroitement.


      La séance débuta.


      S’il avait été attrapé à trafiquer de la drogue, s’ils le soupçonnaient de quelque odieux complot terroriste, s’il avait été arrêté pour espionnage, alors, cette brutalité aurait été entrecoupée d’une pluie de questions. Mais il n’y en avait aucune. Ce n’était pas un interrogatoire. Ils ne lui demandèrent même pas son nom.


      C’était le soldat le plus imposant, le plus large d’épaules, à qui le boulot musclé avait été confié. Avec un sourire, le type tendit son arme à l’un des autres, ôta sa veste d’uniforme, se tint près de la chaise les pieds bien écartés et se mit au travail. Ses bras étaient larges, et de nombreuses veines en saillaient. À voir les cicatrices sur ses jointures, il avait déjà fait ça avant.


      Ben avait déjà été dans cette situation, lui aussi. Le nom qu’on donnait dans le SAS aux séances de coups infligées aux nouvelles recrues était RTI : resistance to interrogation, la résistance à l’interrogatoire. La correction qu’elles recevaient ne ressemblait pas à un entraînement. Elle paraissait authentique et elle avait pour but ultime de pousser le sujet au-delà des limites de l’endurance humaine normale. On cherchait à savoir où se situait son point de rupture et à lui donner un avant-goût du traitement déplaisant auquel il pouvait s’attendre s’il était fait prisonnier par un véritable ennemi dans un véritable conflit militaire. Ben n’avait pas beaucoup apprécié, mais il avait appris une chose sur lui : pour le briser, il fallait le tuer. Il avait épuisé trois interrogateurs avant qu’ils finissent par le libérer en l’envoyant se faire recoudre à l’hôpital militaire.


      Ben ne s’était pas trompé dans sa supposition : l’imposant Indonésien avait déjà fait ça. En plus, ça lui plaisait. Après le cinquième coup brutal au visage, Ben eut le goût du sang dans la bouche. Il cracha un jet rouge au visage du soldat.


      – C’est tout ce que tu peux faire ? La vieille Winnie pouvait taper plus fort que toi.


      Le soldat ne comprenait pas l’anglais, mais il saisit le ton défiant de Ben et mit toutes ses forces dans le coup suivant. Il frappa Ben au plexus et chassa tout l’air de ses poumons. Finalement, ce n’était peut-être pas une si bonne idée de narguer le type, se dit-il en luttant contre ses liens, cherchant à retrouver le souffle.


      La raclée dura encore un bon moment. Ben sentait les coups, mais pas la douleur. Il s’était détaché de la scène, avait laissé son esprit errer à travers une suite de pensées et de souvenirs aléatoires sans liens les uns avec les autres. Il était à peine conscient que son bourreau commençait à se fatiguer, décochant ses coups avec bien moins d’enthousiasme. Quand ils défirent ses menottes et le traînèrent hors de sa chaise, l’imposant soldat soufflait comme un bœuf, luisait de sueur et s’était reculé dans un coin de la pièce pour soigner ses mains semblables à des bouts de viande crue.


      Tandis qu’ils le raccompagnaient à sa cellule, tantôt l’escortant, tantôt le portant, toutes les pensées de Ben étaient tournées vers Roberta. Il se moquait de ce qu’ils lui faisaient à lui. De toute façon, il devait très certainement le mériter.


      Il essaya de l’appeler à nouveau, tandis qu’ils le poussaient, chancelant, devant la porte de sa cellule, mais il était trop épuisé pour parvenir à produire un son. Ils ouvrirent sa porte et l’envoyèrent bouler sur le sol.


      Il resta là recroquevillé pendant un long moment, l’esprit divaguant, le sang s’accumulant en une flaque là où son visage était appuyé contre le béton. Lentement, très lentement, il retrouva ses sensations et, avec, la douleur. Avec la douleur vint la rage. La fureur débordante qui lui permettait de se focaliser. Il souleva la tête, cligna des yeux et essaya de contrôler sa respiration pour atténuer la souffrance qui lui donnait l’impression que son crâne allait exploser. Il réussit difficilement à s’appuyer sur un coude, puis sur ses genoux. Il chercha le bord du lavabo crasseux, l’agrippa et, avec un faible gémissement, se redressa sur ses jambes tremblantes, centimètre par centimètre. Il ouvrit le robinet couinant, mit ses mains en coupe sous le crachat d’eau brune et s’aspergea du liquide saumâtre. Quand il eut nettoyé le sang séché de ses yeux et put voir à nouveau, il s’écarta du lavabo, se laissa tomber par terre et obligea son corps douloureux, hurlant, à faire cinq pompes. Puis cinq de plus. Puis encore. Concentration. Survie. Lutte. Victoire.


      Il dormait quand la porte de la cellule s’ouvrit grand pour la deuxième fois. Les soldats entrèrent pour l’emmener de nouveau.
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      Tout d’abord, Ben crut qu’ils allaient le ramener dans la pièce à la chaise pour une nouvelle rossée. Il marcha calmement, droit, ne voulant montrer ni douleur, ni peur, ni même la moindre trace de faiblesse. Ses yeux étaient rivés à la crosse du pistolet du sous-off qui sortait de son étui, à portée de main. Il s’imagina dans les moindres détails, comme au ralenti, comment il allait s’en servir pour tuer les cinq soldats avant de dessiner un joli petit trou de 9 mm dans le front du type. Là. Maintenant. C’était si tentant.


      Les clés des cellules pendaient à un anneau à la ceinture de l’homme. Peut-être, se dit Ben, oui, peut-être, y avait-il un moyen… Son cœur se mit à battre plus vite, ses doigts, à le démanger.


      Mais le fil de ses pensées agitées et dangereuses fut interrompu quand il comprit qu’on ne l’emmenait pas pour une nouvelle séance de punition. Au lieu de cela, ils le ramenaient dans la pièce où ils avaient été reçus à leur arrivée à la base de commandement.


      Le sous-officier avança et ouvrit la porte. La première chose que Ben vit dans la pièce fut le visage de Roberta, qui prit une expression d’inquiétude et d’horreur quand elle se retourna et le vit entrer.


      – Que t’ont-ils fait ? s’écria-t-elle. Mon Dieu, ton visage…


      – J’ai marché sur un râteau, dit-il. Ne t’inquiète pas.


      Parler était douloureux. Il regarda dans la pièce. Roberta était gardée par une demi-douzaine d’autres soldats qu’il n’avait pas encore vus. Mais il manquait quelqu’un.


      – Où est Daniel ? demanda-t-il.


      – Je ne l’ai pas revu depuis qu’on nous a enfermés.


      On leur ordonna de la boucler et on les poussa contre le mur sous la menace des armes. L’atmosphère était tendue, comme si le sous-off et ses hommes attendaient quelque chose.


      Ou quelqu’un.


      Une autre porte s’ouvrit, par laquelle entra un petit officier dans la cinquantaine à l’allure soignée, portant l’insigne de colonel. Le sous-off le salua aussitôt. Les soldats se mirent au garde-à-vous sans pour autant quitter Ben des yeux et de la pointe de leurs armes.


      Mais ce n’était pas le colonel de l’armée indonésienne que Ben regardait. C’était l’homme entré avec lui. Il n’était pas en uniforme militaire, ne portait qu’une chemise et un pantalon kaki, mais les soldats semblaient s’incliner autant devant lui que devant un officier de haut rang.


      – Ce n’est pas possible, chuchota Roberta, éberluée. Comment ?


      Daniel Lund semblait être une tout autre personne. L’aura de malchance et de nervosité qui exsudait de lui auparavant avait disparu. Il se tenait plus droit, marchait même différemment, et ses traits rougeauds affichaient une expression de calme supériorité qu’ils ne lui avaient pas encore vue.


      En fait, c’était une personne différente. Le rôle qu’il tenait était fini. Le véritable Daniel était devant leurs yeux.


      Le Suédois examina la pièce de son regard posé et sourit devant le visage meurtri de Ben.


      – Ainsi, nos amis vous ont un peu bousculé, hein ?


      Il secoua la tête d’un geste de fausse compassion.


      – Vous seul êtes à blâmer, vous savez. Plus vous résistez, plus ça fait mal.


      Même son accent avait changé. Il était américain à cent pour cent.


      – Espèce de salopard ! siffla Roberta.


      Elle écarta un canon du revers de la main en aboyant « Ôtez-moi ce truc du visage » au soldat qui le tenait et fit un pas vers Daniel, la rage dans les yeux. Les soldats s’agitèrent et se rapprochèrent d’elle, regardant leur commandant dans l’attente de l’ordre d’abattre la femme. Daniel intervint, fit un signe de tête au colonel, qui donna aussitôt l’ordre de reculer.


      Les soldats se replièrent instantanément. Celui qui inspirait la plus haute autorité dans la pièce était évident.


      Daniel se tourna vers Roberta avec un sourire tranquille.


      – Je crains que vous ayez été mal informée, miss Ryder.


      Roberta lui jeta un regard furieux.


      – Vous voulez dire que vous avez menti à propos de l’installation secrète de la plage d’Arta ? Vous avez menti sur tout, espèce de sac à merde. Vous êtes avec eux depuis le début.


      Daniel haussa les épaules, son sourire s’élargissant.


      – Je n’ai pas tout à fait menti sur tout. L’installation existe, oui. À dire vrai, c’est la raison pour laquelle je vous ai fait libérer, le major Hope et vous. On va faire un petit saut là-bas, maintenant.


      Le même Puma de l’Aérospatiale les attendait sur l’héliport quand ils quittèrent le bâtiment et sortirent sous le soleil brûlant. Ben et Roberta furent aiguillonnés et poussés à l’arrière de l’hélico, où on les fit asseoir sur le plancher de métal nu, une demi-douzaine d’armes pointées sur eux. Daniel s’installa tranquillement à l’avant avec l’officier. Il semblait parfaitement à l’aise et jeta à peine un regard dans leur direction, mais Ben ne le lâcha pas des yeux pendant que l’hélicoptère décollait et prenait de l’altitude au-dessus de la base de commandement.


      Ben estima que le Puma les emmenait vers le sud-ouest. Jungles grouillantes, fleuves et canyons vertigineux défilaient en contrebas. Toute conversation était impossible avec le rugissement puissant de la turbine et l’afflux d’air chaud entrant par la porte ouverte. Assise à côté de lui, Roberta glissa ses doigts dans les siens et lui serra fortement la main, la tête posée sur son épaule. Ben ne bougeait pas un muscle et respirait calmement, mais, à l’intérieur, une tempête faisait rage. Il aurait fait n’importe quoi pour la sortir de cette situation, s’assurer qu’elle était en sécurité. Quant à lui, si elle n’avait pas été là, il aurait tout risqué pour obliger l’hélicoptère à se poser, quelles qu’en soient les conséquences.


      Trente-cinq minutes de vol, déjà. Après avoir survolé l’autoroute sinueuse et chargée qui traversait Sumatra ainsi que plusieurs villes, Ben vit la côte occidentale de l’île apparaître à l’horizon. Il observa Daniel qui étudiait attentivement le sol. Peu après, l’hélicoptère entama sa descente.


      L’installation mystérieuse pour laquelle Daniel leur avait fait parcourir la moitié de la planète était bien loin d’être la ruche lourdement gardée où se déroulait une activité sinistre qu’il leur avait décrite en Suède. À quatre cents mètres environ de la plus proche ville côtière, à l’extrémité d’une péninsule boisée juste au-dessus du niveau de la mer, le bâtiment gris trapu ressemblait à une usine désaffectée ou à un gros bunker. Derrière, l’océan bleu vert s’étendait, quelques îles éparpillées de l’archipel des Mentawai à peine visibles à l’horizon. Le calme détroit entre l’île principale et les petites îles était parsemé de blanc ici et là avec des yachts et des navires au loin, une vision étrangement sereine.


      Tandis que l’hélicoptère se préparait à se poser près de l’immense bâtiment, les signes évidents du manque d’entretien et d’abandon apparurent. La clôture de sécurité qui entourait le périmètre était dans un état de délabrement avancé, des pans entiers de barbelés manquaient, effondrés dans l’herbe haute et jaunie ou pillés par les gens du coin. Des mauvaises herbes poussaient dans les fissures du béton autour du bâtiment. Aucun véhicule ou être vivant en vue, encore moins des hordes de gardes armés patrouillant l’endroit à bord de jeeps.


      Les yeux angoissés de Roberta posaient la même question qui trottait dans l’esprit de Ben : pourquoi les amenait-on ici ?


      Le Puma atterrit sur le béton près de l’entrée délabrée qui semblait être le seul moyen d’entrer et de sortir du bâtiment. Sur un ordre de leur officier, les soldats firent descendre Ben et Roberta par la porte et les escortèrent sur le sol jonché de mauvaises herbes. Daniel ouvrait la marche, sûr de lui, un petit sourire sur le visage. Le sous-officier marchait avec déférence un pas derrière.


      Roberta mitraillait Daniel de regards où se mêlaient le mépris et la haine.


      – On aurait dû s’en douter, grommela-t-elle. On n’aurait jamais dû lui faire confiance.


      Ben ne dit rien. Ce ne fut qu’alors qu’il remarqua qu’un des soldats portait son vieux sac de l’armée. Il ne croyait pas le revoir un jour. Il se demanda pourquoi ils l’avaient apporté ici.


      Daniel atteignit l’entrée, une haute porte double d’acier rouillé et riveté, fermée par un gros cadenas et une chaîne. Il sortit une clé, ouvrit le cadenas, et la chaîne tomba. Il fallut trois soldats pour réussir à ouvrir les portes d’acier. Daniel franchit le seuil et pénétra dans l’obscurité du bâtiment.


      Les autres suivirent. Cela ressemblait autant à une vieille usine de l’intérieur que de l’extérieur, sauf que les machines industrielles qu’elle abritait autrefois avaient été retirées, ne laissant qu’une coquille caverneuse qui résonnait et ne contenait qu’une rangée de colonnes de briques qui s’élevaient jusqu’aux poutres de toit dix mètres plus haut. Le bruit des brodequins des soldats ricochait sur les murs nus. Le sol était couvert d’une épaisse couche de poussière, de fientes d’oiseaux nichant tout là-haut sous le toit et de sable soufflé depuis la plage. Les uniques fenêtres se trouvaient sur le côté océan du bâtiment, de simples fentes placées haut sur le mur, leurs vitres fêlées rendues opaques par les toiles d’une centaine de générations d’araignées.


      – Pas vraiment ce qu’il nous a fait croire, dit Roberta d’un ton caustique. Cet endroit est abandonné depuis des années.


      Daniel s’arrêta et chuchota quelques mots au sous-officier, qui donna à son tour un ordre à ses hommes. Le soldat qui portait le sac de Ben le tendit à Daniel, puis retourna au trot rejoindre les autres tandis que le sous-officier les ramenait vers l’entrée et l’hélico en attente, laissant les trois Occidentaux ensemble.

    

  


  
    
      53


      – C’est reparti pour un tour, dit Daniel avec un grand sourire. Juste nous trois. Je vous avais bien dit que je vous amènerais ici, non ? On a fini par y arriver. Le problème, c’est que, pour vous, c’est vraiment fini.


      Il gloussa à sa propre plaisanterie.


      – Vous êtes vraiment très sûr de vous, Daniel, dit Ben. Renvoyer vos chiens de garde comme ça. Vous ne vous sentez pas un peu sans protection ?


      – Sans protection ? Pas tant que ça, répondit Daniel. J’ai ça, rappelez-vous.


      Il mit la main dans la poche de son pantalon et en sortit un Colt Commander d’aspect familier. Il pointa l’arme sur eux avec un plaisir évident.


      – Dire que vous m’aviez dit l’avoir perdu dans l’amerrissage forcé, déclara Ben, regardant l’arme. Mais, bon, on sait qu’on ne doit pas trop vous croire, pas vrai ?


      – C’est sûr, gronda Roberta.


      Dans le fond, l’hélicoptère montait en puissance pour le décollage.


      Daniel fit un geste du pistolet.


      – Vous voulez bien vous rapprocher un peu, pour que vous soyez tous les deux en même temps dans ma ligne de mire ? C’est mieux.


      Il serrait l’arme dans ses deux mains, la tenant sans trembler.


      – Voilà que vous êtes un expert en armes à feu, dit Ben.


      – Un expert ? Pour quoi faire ? Chien abaissé et verrouillé, n’est-ce pas ce que vous m’avez dit ? répondit Daniel. Ce n’est pas compliqué.


      Ses yeux pétillaient de plaisir.


      – Croyez-le ou non, mais je suis désolé d’avoir dû vous tromper, tous les deux. On a passé tant de temps ensemble que j’en suis presque venu à vous apprécier.


      – Ne vous excusez pas, dit Ben. Après tout, c’est votre boulot de tromper les gens, n’est-ce pas ?


      – Faut bien que quelqu’un s’en charge, répondit Daniel avec un haussement d’épaules nonchalant. Il se trouve que je suis assez doué pour ça.


      Le bruit sourd de l’hélicoptère en l’air s’entendait quelque part au-dessus du bâtiment et diminuait rapidement. L’arme toujours pointée sur eux, Daniel regarda sa montre comme s’il attendait quelque chose.


      – Si vous ne nous avez pas amenés jusqu’ici pour nous tuer, dit Ben, je suppose qu’on est là pour rencontrer quelqu’un. Vous nous avez concocté un petit rendez-vous ?


      – Vous ne vous trompez pas, major Hope. C’était le but de tout ce trajet. Il y a quelqu’un qui veut vous rencontrer.


      – Je n’aime pas qu’on m’appelle major.


      – Quelle modestie ! gloussa Daniel. Un homme aux talents aussi exceptionnels… Je connais bien vos impressionnants antécédents. Mes employeurs ont fait parvenir votre dossier classifié à chacun de nos agents avant même que vous arriviez en Suède pour me trouver. Vous avez provoqué une sacrée alerte rouge quand vous vous êtes retrouvé mêlé à ça, croyez-moi. C’est le genre d’interférence dont ils ne veulent surtout pas. Et c’est pour ça, j’en ai peur, qu’on m’a ordonné de vous amener tous les deux ici, pour des raisons que vous découvrirez bientôt.


      – Je suppose qu’on est sur le point de rencontrer vos employeurs ? demanda Ben.


      Daniel acquiesça.


      – Exact, encore une fois.


      – Mais vous êtes qui, monsieur Lund, si tel est votre putain de vrai nom ? aboya Roberta. NSA ? CIA ?


      – Vous n’avez jamais entendu parler de nous, dit Daniel. Personne, en fait, pas même la plupart des gens du gouvernement américain. Je laisserai le patron vous expliquer quand il sera là. Ça ne devrait pas tarder ; quelques minutes. Ça nous laisse le temps de faire nos adieux.


      – Pourquoi, vous allez quelque part ? ironisa Roberta.


      – En effet, répondit Daniel avec un petit sourire satisfait. Vous… Disons qu’il y a des projets vous concernant. Un peu de divertissement en vue, pourrait-on dire. Je ne veux pas gâcher la surprise.


      Ben désigna son vieux sac, jeté en un tas de toile verte au pied de Daniel.


      – Si ce divertissement dont vous parlez implique que ni Roberta ni moi ne quittions cet endroit vivants, je suppose que le sac n’a été apporté ici que pour rendre l’histoire plausible ? A-t-on déjà vu des randonneurs sans sac ?


      – Rien ne vous échappe, dites-moi ? sourit Daniel. Dans le mille ! On ne veut pas que quiconque pense que vous avez été amenés ici contre votre volonté. Oh ! À propos de mille et des cent, vos réserves sont toujours là, pile comme vous les avez laissées. Ça donnera aux flics de quoi spéculer quand ils trouveront vos cadavres. Ils penseront à la drogue. Cas typique. Le demi-kilo d’héroïne pure qui est là-dedans devrait les aider à parvenir à la bonne conclusion.


      – Si jamais quelqu’un pigeait, hein ? dit Roberta. Sale hypocrite.


      – L’attention aux détails forme une grande partie de mon boulot, dit Daniel. Appelez ça hypocrisie si vous voulez. J’appelle ça de la bonne planification. Personne ne posera de questions sur deux trafiquants de drogue morts.


      Il soupira.


      – Quel dommage que ça doive finir ainsi pour vous ! Mais, bon, vous n’aviez pas à vous mêler de choses qui ne vous regardaient pas.


      – Comme de la mort de Claudine, dit Roberta. Vous êtes au courant de tout, pas vrai ? Vous faites partie des enfoirés qui l’ont assassinée.


      Le sourire satisfait de Daniel vacilla.


      – Je n’ai assassiné personne. Je ne fais pas ces choses.


      – Conneries, dit Roberta.


      – Je pense qu’il dit la vérité pour une fois, lui dit Ben. Ce n’est pas un tueur.


      – C’est exact, dit Daniel, agitant l’arme avec insistance dans leur direction. Je ne fais qu’évaluer les risques. La tête, pas les muscles. Mon job se limite au recueil de renseignements.


      – Une taupe, dit Ben.


      – C’est une façon de le dire, répondit Daniel. Je voyage sous couverture à travers le monde entier pour intégrer les groupes conspirationnistes. Me faire passer pour l’un d’eux, gagner leur confiance. Ensuite, je peux différencier les fêlés inoffensifs de ceux qui pourraient potentiellement représenter une vraie menace.


      – Je vois, dit Roberta. Et Claudine était une menace.


      – C’est ce que j’étais censé découvrir, dit Daniel. J’aurais aimé qu’il en soit autrement. Mais plus je passais de temps avec elle, plus elle me montrait ce qu’elle savait, plus il était impossible de rayer son nom de ma liste comme une autre tarée. Elle refusait de se laisser distraire, de se laisser acheter. Et elle était bien partie pour ouvrir la boîte de Pandore de tous les secrets que moi et des centaines d’autres avons cherché à protéger pendant des décennies. Putain, oui, elle représentait une menace, poursuivit-il, le ton montant à mesure qu’il s’excitait. Et j’ai tout fait – vraiment tout – pour la détourner de la croisade qu’elle avait entreprise. Je l’aimais bien. Vraiment, bien plus que j’aurais dû. J’avais des sentiments pour elle, et je pense que c’était réciproque. J’ai pris des risques pour elle, fait tout ce que je pouvais pour la sauver d’elle-même. Mais elle ne voulait rien entendre.


      – Oh ! je suis certaine que vous avez vraiment dû essayer.


      – J’ai fait de mon mieux, mais, à un moment donné, il n’y a plus rien à faire. Si elle avait été une détraquée comme la plupart de ceux à qui j’avais affaire, cela aurait été une tout autre histoire. Les détraqués sont ce qu’on appelle la catégorie B. Ils constituent un atout pour nous. Nous les encourageons, on va même jusqu’à financer les plus dingues pour qu’ils répandent la désinformation qu’on veut qu’ils diffusent largement. Ainsi, la communauté des conspirationnistes continue à être considérée comme une fumisterie. Une couverture parfaite pour nous.


      – Comme ça, vous et vos potes, vous êtes libres d’assassiner et de blesser des milliers d’innocents, dit Roberta avec une expression de dégoût.


      Daniel fit la grimace, l’ignora et poursuivit :


      – Mais Claudine n’appartenait pas à cette catégorie. Elle avait le profil qu’on appelle catégorie A. Elle entrait dans toutes les mauvaises cases. Mauvaises pour elle, s’entend. Incroyablement bien documentée. Extrêmement intelligente. Totalement dévouée et déterminée à aller au fond de ses recherches, quels que soient les risques, même si elle avait de plus en plus peur. C’était une idéaliste et une formidable communicante, le genre de personne qui pouvait être prise au sérieux et avait les références pour étayer sa thèse.


      – Naturellement, on ne pouvait pas laisser vivre une personne comme elle, dit Roberta.


      – Ça, je n’y étais pour rien, protesta Daniel. Je ne prends pas la décision finale et je n’ai jamais fait de mal à une mouche. Je n’ai fait que ce pour quoi j’étais payé : passer les informations dans les canaux adéquats. Ensuite…, la mesure appropriée a été appliquée, comme toujours.


      L’espace d’un instant, il regarda ses pieds, rougissant comme si un soupçon de honte l’avait touché de l’intérieur.


      – C’est là que le Bricoleur est entré en scène, dit Roberta. Votre collègue McGrath, celui que j’ai déchiqueté.


      – Je vous le répète, insista Daniel avec colère. Je n’avais rien à voir avec ça. Ce n’était absolument plus de mon ressort.


      – Le rayon de quelqu’un d’autre, dit Ben. Chacun son rôle à jouer, n’est-ce pas ? On se contente de faire son travail, comme les hommes qui s’en sont pris à Roberta quand ils ont compris que Claudine lui avait passé des informations.


      Daniel grogna.


      – Vous ne comprenez pas. C’est une guerre. Les individus ne comptent pas. Je ne compte pas. Vous non plus. C’est la quantité qui compte, purement et simplement. Vous savez quoi ? Quand j’ai appris que Claudine était morte, j’ai pleuré. Vraiment. Je suis tombé à genoux et j’ai pleuré comme un bébé. Cette femme comptait pour moi. Mais nous vivons dans le monde réel. Je suis réaliste sur ce point. C’est tout le problème avec des gens comme vous. Vous n’êtes pas réalistes. Et maintenant vous allez devoir en payer le prix, comme les autres. Ce n’est pas ma responsabilité.


      Roberta donnait l’impression de vouloir vomir.


      – Je croyais savoir ce qu’était une putain de crapule de sac à merde. Et puis vous voilà. Je n’ai même pas de mots pour décrire ce que vous êtes.


      – Traitez-moi de ce que vous voulez. Je suis fier de ce que je fais et je suis le meilleur qui soit.


      – Vous êtes un agent talentueux, Daniel, c’est vrai, dit Ben. Je parie que vous connaissez – quoi ? – quatre, cinq langues différentes ?


      – Six.


      – Vous devez être très précieux pour vos employeurs, dit Ben. Quelqu’un capable de réfléchir vite et bien et d’improviser comme vous… C’est du grand spectacle que vous nous avez montré, en Suède, après avoir appelé les soldats à la rescousse pendant que vous faisiez semblant d’être malade et avez dû attendre qu’ils arrivent. Vous nous avez débité tout votre baratin, vous avez mêlé assez de vérité à vos mensonges pour que ça sonne vrai… Et puis votre manière de ne pas participer au combat… Très astucieux. En tout cas, vous m’avez bien eu.


      Daniel gloussa à cette flatterie.


      – Aucune comédie, ici. Je dois admettre que j’ai bien failli chier dans mon froc. Je savais qui vous étiez, de quoi vous étiez capable. Quand j’ai activé l’alerte, j’avais une assez bonne idée de ce qui se passerait ensuite. Sans ces foutus oiseaux effrayés, j’aurais trouvé un moyen de me faire discret avant que l’équipe intervienne. Quand j’ai vu que l’assaut partait en vrille, j’ai passé mon deuxième appel. C’est là qu’ils m’ont dit de vous amener ici en Indonésie.


      Il rit.


      – Et vous avez gobé toute l’histoire. Oh là là, vous vous faites vieux, major Hope. Trop d’années loin du régiment, peut-être ? Manque d’entraînement ?


      Ben hocha la tête.


      – Vous avez raison. J’ai été lent de la comprenette. Ce n’est qu’un peu plus tard que j’ai tout pigé. Et c’est là que vous avez commis votre grosse erreur.
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      Le sourire de Daniel s’effaça et il s’empourpra.


      – Vous vous trompez. Je ne commets aucune erreur.


      – Désolé de vous décevoir, Daniel, dit Ben. Le souci du détail, vous vous rappelez ? Vous voyez, j’ai vu le passeport de Claudine Pommier dans son appartement à Paris. Il n’y avait aucun visa indonésien. Vous ne l’avez jamais amenée ici. Je vous l’ai fait répéter pour m’en assurer. Et vous avez foncé dans le piège. C’est là que j’ai compris que vous nous mentiez.


      Roberta jeta un regard consterné à Ben.


      – Tu savais ? Depuis tout ce temps-là ?


      – Je suis désolé de ne t’avoir rien dit, lui dit Ben. Je ne pouvais risquer que notre ami, là, soupçonne quoi que ce soit.


      – C’est pour ça que tu voulais que je reste en Allemagne ?


      Ben opina.


      – Ça ne me plaisait pas que tu sois à proximité de cette ordure de traître.


      Il revint à Daniel.


      – Vous voyez, vous n’êtes pas le seul à pouvoir jouer la comédie. J’ai dû me retenir pour ne pas vous jeter dans les eaux les plus profondes de la mer d’Arabie et amuser les requins-tigres.


      Le visage de Daniel avait perdu une partie de sa couleur, mais il réussit à produire un pénible sourire narquois.


      – Ainsi, vous saviez tout depuis le début, hein ? Alors, vous devez vous trouver malin.


      – Pas aussi malin que vos patrons. Ils pensent à tout, pas vrai ? Comme envoyer au combat un pistolet qui tire des balles à blanc pour protéger l’identité d’un agent aussi précieux que vous. Ça, c’est malin.


      Perdant visiblement son flegme, Daniel blêmit vraiment en entendant Ben.


      – De quoi parlez-vous ? bafouilla-t-il.


      Ses yeux allaient tous azimuts pendant que son cerveau turbinait. Il commençait à saisir les horribles implications. Il regarda le pistolet dans sa main.


      – Je suis surpris qu’il vous ait fallu autant de temps pour piger, dit Ben. C’est le pistolet de McGrath que je vous ai donné. Celui que j’ai pris sur son corps. Celui avec lequel il vous a tiré dessus quand vous couriez vers les bois. Vous ne vous rappelez probablement pas. Vous étiez trop occupé à sauver votre peau.


      – Je…, je…


      – C’était leur plan de réserve, poursuivit Ben. Au cas où l’attaque tournerait mal et que Roberta ou moi nous en tirerions. Ils avaient besoin de faire comme si vous étiez une de leurs cibles et de s’assurer qu’on les voie bien vous tirer dessus, afin de ne pas faire sauter votre couverture. Bien sûr, vous ne pouviez pas en être informé. Il fallait que vous ayez vraiment l’air d’avoir une trouille bleue. Tout comme maintenant, Daniel.


      – N’importe quoi. Vous essayez de me faire paniquer.


      – C’est la vérité. Tout comme vous disiez la vérité quand vous affirmiez ne rien y connaître en armes. Une des rares choses honnêtes que vous ayez dites. J’ai une mauvaise nouvelle pour vous : ils auraient dû mieux vous former.


      Les yeux de Daniel papillonnèrent.


      – Impossible. Allez vous faire foutre, si vous croyez pouvoir m’avoir aussi facilement.


      Il recula d’un pas et leva l’arme plus haut, agrippant la crosse à s’en blanchir les doigts, visant d’abord la tête de Ben, puis celle de Roberta, revenant sur Ben.


      – Vous pourriez vérifier par vous-même, dit Ben, désignant calmement l’arme, si vous saviez comment. Elle est chargée de balles à blanc calibre 38. Amorce standard. Charge de poudre normale. Mais le collet de la douille est obstrué là où devrait se loger la balle. Il faut modifier spécialement cette arme pour l’éjection et l’introduction de balles. Elle ne peut même pas utiliser des munitions classiques. Ça fait du bruit, ça oui, mais seul du gaz enflammé sort du canon.


      – Vous mentez !


      Ben avança d’un pas vers lui.


      – Allons, Daniel. Vous pensiez vraiment que je vous aurais laissé emporter une vraie arme, sachant que vous mentiez, que vous étiez l’un d’eux ? Mais ne me croyez pas sur parole. Allez-y, appuyez sur la détente. Peut-être ai-je tort.


      Daniel recula de deux autres pas sur le sol poussiéreux. Sa pomme d’Adam se leva quand il déglutit. L’arme tremblait dans sa main.


      – Allez-y, Daniel, dit Ben. Vous ne voulez pas nous tuer ? Ou vous attendez qu’on meure de faim ?


      – Je… ne veux pas vous tuer. Le patron a dit…


      – Regardez autour de vous. Aucun patron en vue. Il doit être en retard, ce qui veut dire que vous êtes seul. Il est temps de prendre les choses en main et de vous défendre, et là, votre meilleure chance, c’est de presser la détente. Parce que si vous ne me tuez pas, moi, je le ferai, et bientôt.


      Le visage de Daniel se tordit en une grimace horrible de dégoût et de terreur. Il tendit brusquement l’arme, visa Ben et appuya sur la détente.


      Une flamme nimbée d’un halo jaunâtre jaillit de la bouche du pistolet. L’écho sec du tir résonna dans tout le bâtiment vide.


      Le bruit fit sursauter Roberta.


      Ben ne broncha même pas.


      Daniel tira à nouveau. Nouveau jet de flamme du canon. Nouveau bang assourdissant qui se répercuta sur les murs et rebondit jusqu’au plafond.


      – Mon Dieu, gémit-il quand il vit ce qui s’était passé.


      Parce qu’il ne s’était rien passé. Pas de sang. Pas d’ennemi blessé se roulant sur le sol et hurlant de douleur. Ben était toujours debout. Pas juste debout. Il avançait doucement, résolument vers lui. Daniel jeta un regard horrifié à l’arme.


      – Voilà qui change un peu la donne, hein ? dit Roberta.


      – Je sais à quoi vous pensez, dit Ben à Daniel. Peut-être qu’il ment à propos des balles à blanc et que j’ai juste raté, parce que je suis un si mauvais tireur. Ou peut-être que c’est vrai, mais que, par miracle, la prochaine balle dans le chargeur sera authentique. Il n’y a qu’un moyen de savoir.


      Daniel fit à nouveau feu. Le désespoir qui se lisait sur son visage se transformait en panique. Roberta ne sursautait plus quand l’arme détonait, mais assistait à la scène, les mains sur les oreilles et une lueur sauvage dans les yeux.


      – Continuez, dit Ben à Daniel, hochant la tête vers le pistolet fumant. Videz-le. Ce que vous nous ferez de pire, c’est nous filer des acouphènes pendant un jour ou deux.


      Il continua à s’approcher de lui. Dès qu’il avançait d’un pas, Daniel reculait d’un pas.


      – Attendez, dit Daniel. Je peux tout expliquer.


      – Ce n’est pas ce que vous venez de faire ? dit Roberta.


      – Je vous en supplie ! Écoutez-moi, je le répète, je me contente d’évaluer. Claudine devait mourir, je n’avais pas le choix. Si je lui avais dit qui j’étais réellement…


      – … alors, vous auriez été également mis en danger, finit Ben. Si ça se trouve, le Bricoleur vous aurait rendu une petite visite. Et ce n’était pas acceptable, pas vrai ?


      Comme soudain révulsé par son contact, Daniel jeta l’arme.


      – Très bien. Regardez ! Je ne suis pas armé, d’accord ? Je me rends.


      Ben agita la tête.


      – Désolé, Daniel. On a dépassé ce stade. Vous êtes bien trop mouillé.


      – Qu…qu’est-ce que vous allez me faire ? trembla Daniel.


      – Ce que j’ai dit, répondit Ben d’une voix calme. De toute façon, je ne vous ai jamais vraiment apprécié, et ce, dès le début. Maintenant, encore moins. Je vais donc vous briser le cou.


      Daniel s’était replié jusqu’au mur du fond et ne pouvait plus reculer davantage. Ben était presque sur lui.


      Daniel tomba à genoux.


      – Je vous en supplie ! gémit-il, les joues soudain humides. Écoutez, j’ai plus de quatre cent mille dollars dans un compte bancaire. C’est censé être pour mes frais. Laissez-moi partir et c’est à vous, jusqu’au dernier centime, juré. On partira d’ici ensemble avant que les autres arrivent. Je sais où on peut se cacher. On vous transférera le cash dans la journée – merde, dans l’heure. Laissez-moi… arggh !


      Ben l’avait agrippé et le remettait brusquement sur ses pieds.


      – Vous l’avez dit vous-même, lui dit Ben. Plus vous résistez, plus ça fait mal.


      Daniel se débattait, se contorsionnait, donnait des coups de pied et essayait de mordre Ben qui le serrait contre lui. Ben saisit Daniel par la mâchoire. Poussa, tordit, tira, poussa à nouveau. Un craquement étouffé retentit, et le cri de Daniel cessa aussitôt. Ben le tint encore un instant, puis laissa le corps sans vie glisser au sol.


      Roberta regardait le cadavre, les yeux écarquillés.


      – Je suis désolé que tu aies dû assister à ça, lui dit Ben, prenant son expression pour une surprise choquée.


      – Il le méritait, répondit-elle. En fait, j’ai trouvé que tu avais été trop gentil avec cette pourriture.


      – Il ne peut pas être plus mort que ça, Roberta.


      – Je sais. Mais ça s’est fini un peu plus vite que ce que je lui réservais.


      – Tu me raconteras ça plus tard. Pour l’instant, je pense qu’on ferait mieux de filer avant que ses amis arrivent.


      Mais alors même qu’il achevait sa phrase, la vibration de plus en plus proche d’un hélicoptère lui fit comprendre qu’il était trop tard.
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      Il restait une chance infime, vacillante, de pouvoir s’échapper du bâtiment avant que l’hélicoptère se pose. Ben attrapa son sac et emboîta le pas à Roberta qui filait vers l’entrée.


      Il était à deux pas derrière elle quand il aperçut l’appareil en approche et l’homme au gilet tactique qui se penchait par la porte. Il vit l’objet noir compact entre les mains gantées de l’individu.


      Comme au ralenti, il regarda Roberta se tourner dans la lumière du soleil. Il hurla :


      – Stop ! Attends !


      Mais elle allait trop vite. Son élan la porta en terrain découvert.


      C’est alors que le mitrailleur de porte de l’appareil ouvrit le feu.


      Une pluie de projectiles s’abattit sur le béton, arrachant des éclats de maçonnerie au mur autour de la porte. Ben s’arrêta en patinant. Roberta s’était étalée par terre juste devant lui, et il n’arrivait pas à savoir si elle avait été touchée. Il tendit la main, lui attrapa le bras et la tira brusquement en arrière vers la porte alors que le Jet Ranger noir s’approchait très près, le nez raclant le sol, la queue inclinée vers le haut, le tireur poursuivant son mitraillage par sa porte latérale ouverte.


      Ben traîna Roberta dans le bâtiment, son cœur au point mort, non pas juste à cause de la soudaineté de l’attaque, mais aussi de sa propre terreur paralysante qu’elle ait été tuée. Il recommença à battre quand elle pivota et se remit debout, se pressant contre lui à l’abri de l’encadrement de la porte.


      – Bon sang ! souffla-t-elle. Je l’ai encore échappé belle.


      – Ne me refais jamais ça, la prévint-il, envahi par le soulagement.


      Mais le temps n’était pas aux effusions. Des volutes de poussière s’élevaient du sol au moment où l’hélico se posait à quelques petits mètres du bâtiment. Les patins de l’appareil avaient à peine touché terre que le tireur avait sauté, rechargeant rapidement son pistolet-mitrailleur MP7 en fonçant sur le béton sombre.


      Ben se jeta hors du passage et chercha autour de lui une arme. N’importe quelle arme, tout ce qui pourrait lui donner un avantage. À travers la tempête de poussière déclenchée par les rotors, il vit le pistolet par terre près du corps inerte de Daniel. Il plongea : l’attrapa, roula dans la poussière et bondit sur ses pieds, arme pointée alors que le tireur jaillissait dans le bâtiment.


      – Lâchez ça ! hurla Ben par-dessus le vacarme de la turbine de l’hélico.


      Le pistolet modifié lui était aussi utile qu’un jouet et il était confronté à quelqu’un qui connaissait visiblement son affaire. Il savait parfaitement que seule la conviction dans sa voix et dans son regard pouvait permettre à son coup de bluff de marcher.


      Alors que l’homme ôtait son doigt de la détente et abaissait son arme, Ben crut l’espace d’un instant que sa ruse avait fonctionné. Un moment plus tard, il comprit que le tueur avait baissé l’arme pour une tout autre raison.


      Un homme entra dans le bâtiment. Il était petit, un mètre soixante-cinq au maximum et, à voir ses rares cheveux blancs et son visage ridé et jauni, il avait au moins soixante-quinze ans. Son costume de coupe soignée qui devait autrefois lui aller comme un gant semblait trop grand sur sa silhouette ratatinée. Il marchait avec une boiterie prononcée et s’appuyait lourdement sur deux cannes, l’une blanche, l’autre noire. Il sembla à peine remarquer l’homme à la mitrailleuse, comme si la présence de gardes du corps armés était une chose à laquelle il était si intimement habitué depuis des années qu’elle ne l’impressionnait plus. Derrière lui, le reste de son escorte entra. Six hommes. Les deux trentenaires en costume sombre et lunettes noires avaient l’air d’agents du FBI, même si Ben subodorait qu’ils étaient tout sauf ça. Les quatre autres ressemblaient à des anciens des forces spéciales, des mercenaires chevronnés : visage dur, regard froid, cheveux ras, tous vêtus de la même tenue de combat que le type à la mitrailleuse et tous munis de fusils AR-15 noirs identiques à celui que Ben n’avait plus.


      Ben soupira et jeta le pistolet inutile. Roberta s’approcha lentement de lui, gardant un œil méfiant sur le vieux et sa suite.


      Les raclements et claquements des cannes du vieil homme sur le sol de béton résonnaient dans le bâtiment lorsqu’il clopina jusqu’à eux. Il dépassa le corps de Daniel Lund sans même lui jeter un regard. À un mètre cinquante de Ben et Roberta, il s’arrêta et les étudia. Au-delà de la peau parcheminée et flétrie de son visage, c’était son regard d’un vide absolu qui frappait le plus. C’étaient les yeux d’une personne qui avait vu des choses plus terribles que ce que quiconque pouvait s’imaginer. D’une personne totalement insensible aux maux de ce monde.


      – Benedict Hope et Roberta Ryder, dit-il.


      Sa voix était râpeuse comme du papier de verre.


      – Chacun à votre manière, votre réputation vous précède. Je m’appelle Victor Craine. Pour les rares personnes qui me connaissent un tant soit peu, je suis uniquement connu sous le nom de Directeur. Vous m’avez donné du fil à retordre, ces derniers jours. C’est un plaisir de faire enfin votre connaissance.


      – Tout le plaisir est pour vous, Craine, dit Ben. On ne tenait pas particulièrement à être là.


      Le Directeur étudia le visage de Ben avec une sorte d’étrange curiosité détachée. En dépit de leur absence de vie, ses yeux aux paupières tombantes étaient incroyablement pénétrants.


      – Je vois que nos amis indonésiens vous ont traité un peu brutalement. Je peux vous assurer que l’ordre n’est pas venu de moi. S’ils ont éprouvé le besoin de vous mater, c’est uniquement parce qu’ils avaient peur de vous.


      – Ils ont une drôle de façon de montrer leur peur, répondit Ben.


      – On leur a expliqué qui vous étiez peu après votre arrestation, dit le Directeur. Rien d’étonnant à ce que votre véritable identité les ait autant terrifiés. Vos antécédents sont aussi impressionnants que vos talents à nous éluder jusqu’à maintenant. Vous avez coûté beaucoup de ressources au projet et m’avez délesté de plusieurs de mes agents les plus compétents. Des hommes qu’il n’est pas aisé de tuer. Vous vous en êtes occupé avec une facilité presque déconcertante.


      Ses lèvres se ridèrent en un sourire.


      – Vous parlez de McGrath ? Je crains qu’il ne soit en morceaux.


      – En effet. Et maintenant, je vois que vous vous êtes débarrassé de Mr. Lund avec autant d’efficacité, plus proprement toutefois.


      Le vieil homme secoua la tête.


      – Je ne vois pas comment je vais le remplacer. C’est si difficile de trouver du personnel de ce calibre, ces temps-ci.


      – Vous avez essayé Ordure R Us ? demanda Ben. Je suis sûr que vous y trouverez ce que vous cherchez.


      – Ça aurait pu être vous, vous savez. Nous récompensons très généreusement les hommes disposant des bonnes qualités.


      – J’ai d’autres projets, merci.


      – Je crains que vos projets, quels qu’ils soient, ne soient annulés, major Hope. Votre petite chasse est finie. Vous seuls êtes responsables de cette issue.


      – Je suppose qu’on devrait se sentir flattés que vous ayez fait tout ce chemin pour nous le dire, intervint Roberta.


      Le Directeur se tourna vers elle.


      – Le major Hope et vous n’étiez pas la raison principale de ma venue en Indonésie, ma chère.


      L’espace d’un instant, il ressembla presque à un grand-père bienveillant, mais la froideur mortelle revint dans son regard.


      – Ma raison principale est la supervision de l’exercice qui devrait débuter dans… Combien de temps avons-nous, Friedkin ? demanda-t-il posément sans se retourner.


      Le plus grand des deux agents en civil qui se tenaient derrière le Directeur jeta un œil à sa grosse montre militaire sous la manche de son costume et répondit :


      – Plus que vingt-sept minutes et quarante-deux secondes, monsieur.


      L’assistant ne partageait pas le calme de son patron. Même le masque impassible d’un robot parfaitement entraîné et obéissant ne pouvait cacher tout à fait le tremblement d’angoisse dans sa voix, et il n’était pas le seul.


      Ben voyait toutes ces brutes armées transférer leur poids en passant nerveusement d’un pied sur l’autre. Les grimaces d’impatience fébrile sur leur visage n’étaient pas moins discrètes. Ils étaient pressés de retourner à l’hélicoptère. Quelle que soit cette chose qui devait se produire dans moins d’une demi-heure, cet endroit était le dernier où ils voulaient être.


      – Un exercice, dit Roberta. Bel euphémisme pour ce que vous faites. Alors, votre joujou va faire une nouvelle sortie, c’est ça ? Un dernier test, un peu de réglage avant…, avant quoi ? Le grand événement ? Lund ne mentait pas à ce propos, pas vrai ? Il savait ce qui était prévu.


      Craine sourit.


      – Curieuse jusqu’au bout, docteur Ryder. J’applaudis votre dévotion désintéressée envers la science. Inutile de vous préoccuper des aspects techniques de notre opération, cependant, puisque, regrettablement, vous ne serez pas assez longtemps dans les parages pour en voir le résultat. Je pense que nous devons mettre un terme à ce petit bavardage et passer aux affaires.


      Il se tourna vers ses hommes, qui parurent tous soulagés que le vieil homme décide enfin de passer à l’étape suivante.


      – Faites-le venir.


      Sur son ordre, deux des costauds armés filèrent vers l’entrée, disparurent dehors et revinrent un instant plus tard avec un autre homme qu’ils conduisaient de force dans le bâtiment. Leur captif était plus grand qu’eux, mais plié en deux comme s’il souffrait. Ses poignets étaient liés par de l’adhésif, et une cagoule noire lui recouvrait la tête. L’avant de son tee-shirt portait de nombreuses taches de sang. Ben devinait leur origine.


      Roberta regarda Ben, une expression interrogatrice dans les yeux, tandis qu’elle se demandait la même chose que lui : qui était cet homme ?


      – Libérez-le, ordonna le Directeur.


      Un des malabars leva le bras pour arracher la cagoule de la tête du prisonnier pendant qu’un autre glissait un couteau militaire entre ses poignets attachés et découpait le lien en plastique.


      Ben observa l’homme. La petite quarantaine, un Occidental blanc, épais cheveux noirs, solidement bâti et en bonne forme, mais bien amoché après ce qui avait été, à en juger par la couleur des marques livides et des ecchymoses qui couvraient son visage, une dérouillée prolongée datant d’au moins deux jours. Les yeux de l’homme étaient si gonflés qu’ils étaient presque fermés, mais il essaya de voir où il était, regardant de-ci, de-là, d’un mouvement raide. Son regard de souffrance atterrit sur Ben et Roberta, et il était évident qu’il pensait la même chose qu’eux : Vous êtes qui, vous ?


      – Pour vous tenir compagnie pendant que vous attendez, dit le Directeur. Vous avez moins de vingt-deux minutes pour faire mieux connaissance avant que le spectacle commence.


      Il fit un bref signe de tête à ses hommes, qui regardaient tous leur montre avec une agitation croissante et jetaient des œillades incertaines à Craine.


      – Allons-y. Fermez le bâtiment. Veillez à ce qu’ils ne puissent pas s’échapper.


      Il pivota sur ses cannes en traînant les pieds pour se retourner vers l’entrée.


      – Quoi ? Pas de liens, pas de menottes ? demanda Ben. Je suis étonné.


      – Vous ne le serez plus quand vous comprendrez ce qu’on vous a réservé, répondit Craine. Vous serez aux premières loges d’un événement qui devrait être très spectaculaire. Considérez que vous appartiendrez bientôt à l’histoire. Adieu*, docteur Ryder. Major Hope, c’était un réel plaisir.


      – Au revoir*, Mr. Craine, dit Ben.


      – N’en soyez pas si sûr. Tout homme meurt un jour. Vous avez fait un bon bout de chemin. Il est temps d’accepter que votre heure est venue.


      Apparemment satisfait d’avoir eu le dernier mot, Craine se mit à boiter aussi vite que possible vers la porte. Son escorte en civil suivit avec une hâte nerveuse. Les soldats sortirent en dernier avec empressement, pointant jusqu’au dernier moment leurs armes sur Ben, Roberta et le prisonnier anonyme. Ils poussèrent les lourdes portes en acier, qui se refermèrent avec un claquement, et ils les bloquèrent de l’extérieur avec la chaîne.


      Quelques instants plus tard, l’hélicoptère décolla. Une fois encore, les trois personnes à l’intérieur furent seules.
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      Ce fut l’étranger amoché qui se mit à parler, tressaillant sous la douleur de ses lèvres fendues.


      – Je m’appelle Jack Quigley, CIA. Vous êtes qui, vous deux ?


      – C’est marrant, ça. La CIA fait partie des gentils, maintenant ? dit Roberta.


      Ben regarda sa montre.


      – Voici Roberta, dit-il. Moi, c’est Ben. On pourra faire les présentations plus tard, Quigley. Il y a plus urgent, là, comme se tirer d’ici dans les dix-neuf prochaines minutes.


      Quigley désigna le cadavre sur le sol.


      – Votre ami, là, il a un nom ? On dirait qu’il a le cou cassé.


      – Je n’aurais pas fait ça à un ami, dit Ben. Il s’appelait Daniel Lund. C’était l’un d’eux.


      – Je croyais que vous étiez peut-être l’un d’eux, dit Quigley. Et que j’étais le prochain sur votre liste après ce Daniel.


      – Détendez-vous, je ne vais rien vous faire. On est tous dans le même bateau. Qu’est-ce qu’ils vous veulent ?


      – Je me suis mis en travers de leur chemin, répondit Quigley, lèvres serrées. Faut croire que je devais être éliminé, comme tout le monde.


      La colère qu’il refoulait déborda soudain avec une force telle que cela rouvrit ses blessures sur son visage et sa bouche, et les refit saigner. Il s’écria :


      – Ces enfoirés ont tué ma petite amie, Mandy ! Ils ont même tué mon chien. Et Mitch aussi. Je le sais, maintenant.


      Ben saisit le nom et se rappela l’avoir déjà entendu. Il fit aussitôt le lien.


      – Mitch Shelton, l’agent de la CIA qui s’est noyé ? Lund nous a parlé de lui. Vous travailliez ensemble, Shelton et vous ?


      – C’était mon ami, répondit Quigley. Je ne savais pas qu’il s’était retrouvé associé à ces gens. J’ai toujours du mal à y croire.


      – Il a été impliqué, mais il voulait partir, intervint Roberta. Au moment de sa mort, il avait pris contact avec un journaliste, et ils allaient dévoiler toute l’affaire.


      – Alors, ils l’ont assassiné et ils l’ont arrangé pour que ça ressemble à un accident, grommela Quigley d’un ton amer.


      Il secoua la tête avec une rage à peine refrénée.


      – C’est bien ce que je pensais. Les enculés.


      – Le journaliste n’est plus là non plus pour raconter l’histoire, dit Roberta. Il a eu un petit accrochage en voiture.


      – Ben tiens. Comme ma maison a eu une petite fuite de gaz. Rasée, avec Mandy à l’intérieur. Et c’était ma faute, parce que je lui avais demandé d’aller faire sortir le chien vu que je serais en retard. C’était le soir où j’étais avec Blumenthal, et il m’a parlé du projet Némésis avant qu’ils lui fassent aussi son affaire. C’était pas une crise cardiaque.


      – Vous êtes au courant pour Némésis ?


      – Juste ce que Herbie Blumenthal m’a dit.


      – Qui était-ce ?


      – Un scientifique à D.C. Ex-DARPA. Il travaillait pour eux, lui aussi. Il m’a dit qu’il voulait partir et rendre publique toute la crasse qu’il avait découverte, qu’il avait besoin de mon aide. Je ne l’ai pas cru au début. Je ne voulais pas le croire. C’est Blumenthal qui m’a mis sur la piste de Mandrake Holdings et de Triton. Triton, vous avez une idée de ce que c’est ?


      – Aucune, dit Roberta, jetant un regard interrogateur à Ben.


      – Blumenthal parlait d’une sorte de…, de machine, poursuivit Quigley. D’une technologie sur laquelle ils travaillaient depuis des années. Une arme, mais différente de toute autre jamais utilisée. La nouvelle guerre, qu’il disait. Selon lui, ils pouvaient provoquer des choses. Des désastres. Ça paraissait dingue.


      – Croyez-moi, ça ne l’est pas, dit Roberta. C’est vrai, et nous en avons été témoins.


      Quigley les dévisageait, incrédule, entre ses paupières bleuies et enflées.


      – Vous êtes sérieux ? Mais c’est impossible. Une telle technologie n’existe pas.


      Roberta sourit sombrement.


      – Vous ne pouvez pas vous imaginer. Personne ne le peut, d’ailleurs, et c’est justement l’idée. Mais restez dans le coin, j’ai comme l’impression que vous allez pouvoir l’observer vous-même.


      – Comment vous ont-ils eu, Quigley ? demanda Ben.


      – Mandrake Holdings, répondit Quigley. C’est une grande société avec des bureaux à New York. Elle est impliquée d’une manière ou d’une autre. Je n’étais pas dans mon état normal et je m’y suis rendu directement. Soudain, on m’a emmené quelque part dans une sorte de cellule, et ces deux gars m’ont cogné dessus. Ils voulaient savoir tout ce que je savais du projet Némésis. Ils m’ont foutu dans un avion, et me voilà. Et vous, c’est quoi, votre histoire ?


      – Vous avez perdu un ami, dit Roberta. Moi aussi. Le vôtre voulait tirer la sonnette d’alarme de l’intérieur ; mon amie essayait de les exposer au grand jour depuis l’extérieur. Elle m’a appelée à l’aide. Quand je suis arrivée, il était déjà trop tard.


      Pendant que Roberta et Quigley continuaient à parler, Ben les quitta pour arpenter les lieux. Le temps filait vite et ils devaient trouver un moyen de se tirer de là.


      Il s’approcha rapidement d’un mur et l’examina. Les plâtres étaient vieux et s’écaillaient par endroits, là où l’air marin avait pénétré, mais, derrière, la pierre était épaisse et solide. Il tordit le cou pour regarder les vitres tout là-haut. Au-dessus de l’important treillis de poutres d’acier rouillées couvert de toiles d’araignée, le toit était en plaques de tôle à usage industriel. Dans un très lointain passé, le bâtiment avait un premier étage, et l’espace sous le toit servait de zone de stockage. Ben repéra un rouleau de corde autour d’une des poutres, à une douzaine de mètres hors de portée. Ce n’était guère prometteur.


      Il repartit vers l’entrée en courant sur le sol poussiéreux et pesa plusieurs fois de tout son poids contre la porte d’acier. Elle bougea d’à peine un centimètre avant que la chaîne extérieure se tende. Si par miracle il avait eu une grosse cisaille capable de couper des maillons en acier galvanisé, l’ouverture aurait été trop étroite pour l’y insérer. Les charnières étaient massives et profondément encastrées dans la pierre. Dix hommes armés de masses n’auraient pas réussi à les faire bouger en une heure. Ben ne disposait pas d’une heure.


      – Il ne nous reste qu’un peu plus de seize minutes, dit-il à Roberta et Quigley en jetant un nouveau coup d’œil à sa montre. Je ne sais pas ce qui va se passer. Mais je sais qu’il vaut mieux ne pas être enfermés là-dedans quand ça arrivera. Alors, je vous suggère de réfléchir vite et bien.


      – C’est là que l’oscillateur de Claudine aurait été à nouveau pratique, murmura Roberta, regardant autour d’elle les murs de leur prison.


      – Méfie-toi de tes désirs, dit Ben. On a tout juste réussi à s’en sortir la dernière fois.


      – Que crois-tu qu’il va se passer, Ben ? lui demanda-t-elle, angoissée.


      Il haussa les épaules.


      – Craine aurait pu nous faire tuer. Et liquider Quigley aussi. Mais on a été jusqu’à nous amener tous ici pour se débarrasser efficacement de nous sans que cela soulève trop de questions. Quels que soient leurs projets, on n’est pas censés y survivre, et Craine est plutôt persuadé qu’on ne le peut pas. On ne peut que supposer qu’il sait de quoi il parle.


      Roberta acquiesça sombrement.


      – C’est aussi ce que je pense. Et si je ne me trompe pas, on ne sera pas les seuls. Juste trois victimes de plus.


      – Des victimes de quoi ? demanda Quigley.


      – D’un truc auquel il vaut mieux ne pas penser, lui dit Roberta. Priez pour que j’aie tort.


      Quigley la fixa à travers ses paupières enflées.


      – Quelles sont les chances que vous ayez tort ?


      – Proches de zéro. Ben, on doit sortir d’ici, et vite.


      Ben regarda à nouveau sa montre. Quinze minutes, trente secondes. Le compte à rebours semblait filer plus vite que dans la réalité. La pression grimpa en flèche dans son esprit. Réfléchismaisréfléchis, réfléchismaisréfléchis…


      Tout au fond de l’immensité vide, à moitié cachée et difficilement visible dans l’obscurité, se trouvait une rangée de portes. Un coup d’épée dans l’eau peut-être, mais ça valait le coup d’essayer. Il fonça à travers l’espace bétonné, ouvrit la première porte et se retrouva dans ce qui devait être à l’origine un bureau, celui de la comptabilité, peut-être, ou d’un directeur. C’était une coquille vide, nue et abandonnée.


      Ce qui avait dû être une issue de secours sur l’extérieur avait été muré depuis longtemps, tout comme la fenêtre la jouxtant. Ben donna un coup de pied dans le mur, si violent qu’il en eut mal aux orteils. Impossible de sortir d’ici, pas même s’il avait pu trouver quelque chose d’assez gros et solide pour le marteler.


      Il quitta la pièce et essaya la porte suivante. Elle était plus grande, mais tout aussi vide, tout aussi infranchissable. Jusque-là, son épée battait bien l’eau. Il claqua la porte moisie, ouvrit la dernière et entra.


      Personne n’aurait pu appeler ça des toilettes. Le lieu n’était guère plus que des latrines communes qui devaient avoir servi aux besoins des ouvriers de l’usine. Les rangées de cabinets étaient toujours là, secs et crasseux, accueillant des générations de rongeurs.


      Mais cela suffit à faire jaillir une étincelle dans l’esprit de Ben. Un bâtiment de cette taille devait avoir une sorte de système d’égouts plus gros qu’une conduite d’évacuation domestique. Il devait y avoir quelque part là-dedans l’entrée du regard menant en bas. Il se mit à soulever des nuages de terre et de poussière et découvrit vite ce qu’il cherchait. Il s’agenouilla au-dessus de la plaque de fer complètement rouillée, balaya la poussière et essaya de passer ses doigts dans l’étroit espace entre les bords du métal et le béton rugueux dans lequel elle était encastrée. Elle ne bougea pas. S’il parvenait seulement à la dégager… Il lui fallait un objet solide pour faire levier. Un objet en métal. Mais il n’y avait rien, aucune barre de démolition abandonnée, cette fois-ci.


      Plus que treize minutes. Le temps était aspiré dans un vortex.


      Il bondit sur ses pieds et repartit à travers le bâtiment.


      – Que fais-tu ? lui demanda Roberta.


      Le Colt Commander de Daniel avec ses balles à blanc était dans la poussière, là où Ben l’avait jeté plus tôt. Il le ramassa.


      – J’ai peut-être trouvé quelque chose, dit-il en retournant au pas de course dans les latrines.


      Quand Roberta et Quigley l’eurent rejoint, il était déjà à genou et essayait d’utiliser une partie de l’arme factice pour soulever un angle du couvercle de fer.


      – Si j’arrive à soulever ça, il pourrait y avoir un moyen de sortir d’ici, expliqua-t-il.


      Mais, même si l’arme était en métal véritable et non en plastique, c’était un outil parfaitement inadapté à l’usage qu’il voulait en faire. Il essaya les fines lèvres d’introduction du chargeur en métal trempé. Le montant de guidon, la sûreté de poignée queue de castor. Aucune des protubérances métalliques de l’arme n’accrochait assez pour soulever le couvercle.


      – Qu’y a-t-il dessous ? Un tunnel ? demanda Roberta qui observait attentivement.


      – Ceci en supposant que tu n’as aucune objection au fait de ramper dans un peu de merde pour sortir de là, répondit Ben en grognant et en poursuivant sa tâche.


      – J’aurais épousé Daniel Lund pour sortir d’ici.


      – Si j’avais ce bon vieux Colt, j’essaierais de faire sauter le béton sur les bords, dit Quigley en montrant ce que Ben faisait.


      – Si vous aviez ce bon vieux Colt, vous sauriez que ça ne marcherait pas, répondit Ben.


      Il souffla un instant. Ça ne servait à rien.


      – Enlevez la glissière et essayez l’intérieur des rails, suggéra Quigley.


      Ben hocha la tête. Ce n’était pas une mauvaise idée. Il actionna le levier de déblocage de la glissière, et l’arme se défit dans ses mains.


      – Je vois qu’on vous enseigne les armes, à la CIA.


      – Pas comme à l’USMC, dit Quigley.


      – Vous étiez dans le corps des marines ?


      Quigley opina.


      – Bon, soldat, dit Ben, passant la glissière de l’arme sous le bord de la plaque qui commença à céder, voyons si vous pouvez passer vos doigts ici et m’aider à lever ce truc. À trois. Un, deux, trois…


      Ils la hissèrent, grognant sous l’effort. Dans un craquement sinistre, les bords rouillés cédèrent, et la plaque se souleva. Ils la lâchèrent sur le sol et reculèrent devant le contenu du regard. La puanteur de l’eau sale qui montait presque jusqu’en haut était aussi horrible que les cadavres en putréfaction de deux rats noyés flottant à la surface. Le tuyau d’égout avait refoulé ou s’était écroulé de vieillesse.


      – Si je dois mourir, dit Roberta, je ne meurs pas là-dedans. On oublie. Oh que non !


      Elle avait raison.


      Moins de dix minutes.
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      Ben laissa retomber la plaque du regard avec un claquement qui résonna dans tout le bâtiment. Il fourra l’arme démontée dans les mains de Roberta, se releva et atteignit la porte au pas de course.


      – Très bien. On garde son calme, on a encore le temps de trouver quelque chose, dit-il, cherchant plus à se convaincre qu’à convaincre les deux autres.


      Il leva les yeux vers le plafond.


      – Si on ne peut pas passer sous le bâtiment, on peut peut-être passer par-dessus. Il faut qu’on parvienne à ces fenêtres.


      – Et qu’on se brise les deux jambes à sauter sur le béton dehors, dit Roberta, sceptique.


      Ben montra la corde du doigt.


      – Il y a un rouleau de corde entouré plusieurs fois autour d’une de ces poutres. Tu le vois ? Peut-être est-elle assez longue pour atteindre le sol.


      – Si elle n’est pas pourrie jusqu’au trognon, dit Quigley, dubitatif.


      – Il a raison, Ben. Et si elle casse ?


      Ben haussa les épaules.


      – Je vais tomber et vous saurez que je m’étais trompé. Mais, au moins, je saurai que j’ai essayé.


      Elle le regarda.


      – Tu es un putain d’entêté, tu le sais ?


      – J’ai tendance à l’être quand je suis sur le point de mourir.


      – Mais comment vas-tu grimper là-haut ?


      Ben réfléchit.


      – Donne-moi le pistolet.


      Elle lui tendit les éléments et le regarda, perplexe, remettre rapidement la carcasse et la glissière.


      – Bon, maintenant, c’est de nouveau une arme inutile, dit-elle.


      – Ou un marteau utile.


      Ben le saisit par le canon et utilisa la crosse contre les plâtres, allant le plus haut possible. Trois coups puissants ne produisirent que des éraflures sur la carcasse de l’arme.


      – Qu’est-ce que tu fais ? Tu cherches à abattre le mur ? lui demanda Roberta en le regardant comme s’il était devenu fou.


      – Mauvais endroit, grommela-t-il avant d’essayer quelques centimètres sur la droite.


      Cette fois-ci, un morceau de plâtre se détacha, laissant un trou juste assez profond pour y passer les doigts.


      Plus que sept minutes. Mais sept minutes, ça faisait beaucoup quand on arrivait à garder son calme et toute sa tête. Ben s’accroupit et se mit à cogner le mur à la hauteur de sa taille. En quelques secondes, il avait pénétré la maçonnerie. Il leva son pied gauche et le coinça dans le trou inférieur, puis agrippa le trou supérieur des doigts de la main gauche et se hissa. Le plâtre supporta son poids pendant qu’il entreprenait de se creuser une nouvelle prise plus haut.


      – Tu n’y arriveras jamais, dit Roberta.


      – Tu vois un autre moyen, toi ? grogna-t-il en grimpant, collé au mur et ignorant la douleur dans ses doigts.


      Il transféra le pistolet esquinté dans sa main gauche et continua à travailler aussi vite que possible. En deux minutes, tapant comme un fou et pendu de manière précaire par ses doigts et ses orteils douloureux, il avait réussi à grimper à mi-hauteur des fenêtres. Roberta et Quigley le regardaient avec inquiétude, tandis qu’il s’élevait à la force du poignet.


      – Si je peux arriver en haut, leur cria-t-il, je peux vous jeter cette corde et vous hisser chacun votre tour !


      – Ben, on a moins de cinq minutes ! hurla Roberta.


      Cela prenait trop de temps. Luttant contre la panique, il redoubla son martèlement. Une pluie de fragments de plâtre se détacha du mur et s’éparpilla plus bas sur le béton. Il dégoulinait de sueur. Ses mains le picotaient atrocement avec tous ces coups ; ses orteils s’engourdissaient et il devait faire appel à toute sa volonté pour tenir. Il était assez haut au-dessus du sol pour se briser les jambes, et probablement la colonne vertébrale, s’il lâchait prise.


      Tu ne tomberas pas, se dit-il, et il continua à taper et à grimper jusqu’à ce qu’enfin, l’arme couverte de plâtre entre les dents, il soit en mesure d’arracher sa main gauche à la prise friable et d’agripper le rebord de la fenêtre. Un moment plus tard, haletant et aveuglé par la sueur, il se hissait sur le rebord.


      Ce n’est qu’alors qu’il se rendit compte de la hauteur parcourue en si peu de temps. Roberta et Quigley étaient de petites silhouettes une dizaine de mètres plus bas. Ben se redressa prudemment sur le rebord fragile. Le plafond en tôles n’était pas loin de sa tête, et la partie qui soutenait le toit autour de laquelle la corde était entourée était presque à sa portée. Il se pencha au maximum, les doigts en serre, aussi loin dans le vide qu’il l’osait, puis plus loin encore. Ses doigts effleurèrent la poutre en fer rouillée ; soudain, la corde rugueuse était dans son poing.


      On y est, pensa-t-il.


      – Ben ! Non ! s’écria d’en bas une Roberta apeurée alors que, dangereusement accroché à la boucle de la corde, il s’élançait du rebord de fenêtre.


      Si elle craquait ou se défaisait de la poutre, rien ne viendrait interrompre sa chute rapide jusqu’au béton en dessous.


      – Ben, il reste moins de trois minutes !


      Le temps semblait filer entre ses doigts comme du sable. Mais il devait essayer. Pendu à la corde, il donna un coup de reins pour lever les jambes, les enveloppa autour du profil en forme de « H » encroûté de rouille et réussit à se hisser et à se mettre à califourchon sur sa surface plane, enserrant les côtés de la poutre de ses genoux, ses mollets et ses chevilles. La corde était solidement nouée autour de la poutre métallique. Il batailla pour la dénouer, la libérant quelques secondes plus tard. Il la déroula de la poutre, fit un nœud serré avec une extrémité et commença à abaisser l’autre, priant pour qu’elle parvienne jusqu’au sol. Il savait qu’il pourrait hisser la légère Roberta. La carcasse plus lourde de Quigley serait probablement une tout autre affaire, mais il s’en préoccuperait le moment venu. Quand tous les trois seraient en haut, ils pourraient utiliser la corde pour se balancer chacun leur tour jusqu’au rebord de fenêtre, lâcher la corde par-dessus bord et descendre.


      Du moins, c’était l’idée. Les secondes claquaient comme des balles dans l’esprit de Ben.


      La corde atteignit le sol avec soixante centimètres de trop.


      – Fais un nœud autour de ta taille et tiens-toi bien ! cria Ben à Roberta.


      Elle obtempéra aussitôt, pesa de tout son poids dessus pour voir si elle la supporterait.


      Ben essuya ses paumes moites sur son tee-shirt.


      – Très bien, je vais te hisser.


      Coinçant son corps contre la poutre, il agrippa fermement la corde et se mit à la tirer vers lui.


      Roberta pendait à un mètre quatre-vingts du sol quand un truc sembla se passer. Tout d’abord, Ben crut que c’était son propre cœur qui lui martelait si fort la poitrine qu’il avait l’impression que tout son corps tremblait avant de se rendre compte que c’était la poutre qui vacillait sous lui.


      Un bourdonnement sourd, un frémissement tout juste perceptible au début, mais qui croissait rapidement d’intensité. Il ne provenait pas simplement de la poutre : tout le bâtiment en était empli, jusqu’à l’air qui semblait vibrer. La sensation était désagréablement familière. C’était exactement ce que Ben avait éprouvé à l’intérieur du tombeau de la famille de Bourg, là-bas à l’autre bout de la planète.


      On y était. Ben n’avait pas besoin de regarder sa montre pour savoir ce qui se passait. Pile à l’heure, l’événement promis par Victor Craine commençait. Ils le font vraiment, ces salauds, se dit-il. C’était vrai. La fureur, l’incrédulité et la terreur se mêlèrent à l’adrénaline jaillissant dans ses veines pendant que Ben tirait plus fort sur la corde.


      Aussitôt après, il l’entendit en plus de le ressentir. Un grondement croissant, comme un tonnerre interminable. La rouille se mit à vibrer et à se détacher de la poutre, tombant en écailles rouges poudreuses. Les plaques de tôle grincèrent au-dessus. Tout en bas, Quigley avait du mal à rester sur ses pieds et dut s’appuyer contre un mur.


      – Ne t’arrête pas de tirer ! hurla Roberta.


      Elle était à six mètres du béton et décrivait des cercles. Ben s’était arrêté quand il avait compris combien c’était dangereux.


      – Que fais-tu ? cria-t-elle tandis qu’il la redescendait.


      – Couchez-vous et protégez vos têtes ! leur cria-t-il.


      L’Américain titubait comme un ivrogne, alors que le béton sous eux se soulevait et retombait en vagues. Il s’accroupit et se couvrit la tête des mains. Roberta arracha la corde à sa taille et en fit autant. Là-haut sur sa poutre, Ben passa un bras par la boucle simple attachée à l’acier et s’agrippa.


      Les murs bougeaient, se tordaient, grinçaient sur leurs fondations. Des fissures apparurent et s’étendirent tous azimuts comme des serpents noirs sur les plâtres. Des morceaux se détachèrent et s’écrasèrent sur le sol de béton. Une des vitres intactes d’une fenêtre se brisa, et des éclats de verre se mirent à pleuvoir et à jaillir sur le sol, manquant Roberta de peu.


      Ben serra plus fort la poutre quand le tremblement s’intensifia, mais il savait qu’il ne pourrait pas tenir beaucoup plus longtemps, car la poutre qui vibrait mettait à la torture ses jambes et ses bras cramponnés. Le grondement était devenu un rugissement constant. Ben devinait en son centre une source de puissance formidable qui, libérée totalement, rendrait les effets du petit oscillateur Tesla sur la chapelle de Bourg minuscules et pathétiques en comparaison. Il visualisait parfaitement le déchirement et l’effondrement vers l’intérieur des murs du bâtiment, emportant les colonnes centrales. Il se sentait presque tomber. Toutes les poutres du plafond semblaient prêtes à dégringoler avec fracas, suivies de centaines de tôles qui enseveliraient Roberta, Jack Quigley et Ben sous un tas de décombres dont ils ne ressortiraient jamais vivants. C’était la fin. L’exécution parfaite, pas juste du plan de Craine, mais des trois personnes piégées à l’intérieur de ce qui deviendrait leur tombeau.


      Mais, alors que le terrible séisme semblait prêt à prendre encore plus d’ampleur, il diminua soudain aussi vite qu’il avait commencé. Ben osa desserrer ses doigts cramponnés à la poutre et regarda les formes recroquevillées de Roberta et Quigley. Les vibrations disparurent très vite ; le bâtiment était encore debout. Ils étaient toujours vivants. Personne n’était même blessé.


      – C’est fini ! cria Roberta, se relevant tant bien que mal, une expression de plus en plus jubilante sur le visage.


      Quigley se releva également, et tous deux se tapèrent dans la main et se mirent à rire comme des fous. Ben aussi avait envie de rire. C’est ce que tu peux faire de mieux, Craine ? voulait-il hurler. L’expérience avait échoué. Le séisme artificiel s’était épuisé avant de pouvoir provoquer de réels dégâts.


      Pendant deux ou trois minutes, ils étaient tous trois trop diminués par le soulagement pour faire quoi que ce soit. Les muscles de Ben tremblaient avec la baisse de la tension. Il s’appuya sur la poutre et respira profondément, laissant les battements de son cœur revenir petit à petit à la normale. Ils n’étaient plus sous pression, mais pas pour longtemps. Craine et ses hommes ne tarderaient pas à se rendre compte de l’échec de leur exercice et à revenir finir le boulot de la manière classique : d’une balle en pleine tête.


      – Roberta ! Renoue la corde autour de ta taille comme tout à l’heure. On se tire d’ici.


      Sans cesser de rire, elle opina et se pencha pour saisir l’extrémité de la corde. Alors qu’elle la passait autour de sa taille, un mouvement en mer attira le regard de Ben qui se tourna vers la fenêtre, maintenant dépourvue de vitre, à quelques mètres de lui.


      – Qu’est-ce… ?


      Il y regarda à deux fois, hébété.


      Le ciel était empli d’oiseaux de mer. Des milliers et des milliers, une formation massive qui battait des ailes à toute allure vers la côte, comme si elle tentait d’échapper désespérément dans les terres à quelque chose qui la poursuivait. Par-dessus les croassements et les criaillements, on entendit un nouveau son, un grondement sourd qui enflait vite, à la manière d’une tempête montant en puissance.


      Sauf que ce n’était pas une tempête.


      Ben écarquilla les yeux quand il vit ce que les oiseaux fuyaient tous. Un frisson parcourut sa colonne vertébrale et se répandit dans toutes les extrémités de son corps.


      – Oh mon Dieu ! marmonna-t-il.
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      Ben cligna des paupières. Non, il ne rêvait pas et, pourtant, il aurait préféré. Ce qu’il voyait était réel, d’une réalité de plus en plus horrible à chaque quart de seconde.


      Tout là-bas, aussi loin sur l’horizon que sa vue portait quand il se tordait le cou, l’océan, surmonté d’une crête de mousse blanche furieuse, se soulevait en un immense mur bleu vert sur vingt-cinq ou trente mètres de haut. Une vague comme il n’en avait jamais vu, ni même imaginé, qui grossissait de plus à une vitesse phénoménale. Les îles brumeuses dans le lointain sur le détroit de Mentawai avaient disparu. Elles avaient tout simplement été englouties par un tsunami géant, Ben l’avait compris, qui filait vers la côte de Sumatra. Les minuscules taches blanches qu’il voyait se faire dévorer sur son passage étaient des bateaux, impuissants à s’échapper, enchevêtrés et écrasés par la force irrésistible de l’eau.


      – Ben ! cria Roberta depuis le sol.


      Elle avait fini d’attacher la corde autour de sa taille et tirait dessus pour attirer son attention.


      – Qu'est-ce qui se passe ? Ben ?


      Il ne trouvait pas les mots pour lui répondre, pouvait à peine s’arracher à la vue de la vague en approche. À quelle distance ? Quinze kilomètres ? Combien de temps ? Pas beaucoup. Elle les frapperait très vite. Et il n’y avait aucune, mais absolument aucune possibilité qu’elle passe à côté. Rien ne pouvait y échapper. La ligne d’arbres de leur petite péninsule serait impuissante face à elle. Les arbres se briseraient comme des cure-dents sous sa force. Le mur exposé au sud-ouest du bâtiment vide suivrait.


      Puis toute la côte. Des centaines de ports, de plages, de villes et de villages. Des dizaines de milliers de gens, déjà paniqués par les tremblements, mais absolument pas préparés à la destruction qui déferlerait sur eux.


      Pendant les quelques secondes que Ben avait passées à béer devant ce spectacle, le mur d’eau avait parcouru plusieurs kilomètres vers le littoral, grandi à toute vitesse, parvenant à la hauteur de la tête de mât du petit voilier qu’il voyait se débattre pour s’écarter du chemin. Le bateau fut projeté en l’air et rabattu comme un jouet, puis englouti par la vague monstrueuse qui poursuivit sa course. La distance jusqu’à la côte diminuait vite. La vague serait là dans quelques petites minutes.


      Il arracha son regard à cette vision surréaliste et baissa les yeux. Roberta tirait sur la corde, le regardant avec un sourire. Quigley et elle étaient toujours pleins d’allégresse, soulagés d’en avoir fini avec le tremblement de terre, encore ignorants pour l’instant que ce qu’ils avaient tous ressenti n’était en fait que les répliques d’un séisme de plus grande ampleur à des kilomètres en mer. Un séisme dont l’objectif avait été choisi délibérément et avec une précision mortelle. Le spectacle de Craine n’était pas fini. Il ne faisait que commencer.


      – Grimpe ! rugit Ben dans leur direction, désignant la fenêtre par des gestes. Roberta ! Grimpe !


      Elle le fixa, sans comprendre. Il se mit à tirer la corde. Sa voix était trop enrouée par la panique croissante pour hurler autre chose que des monosyllabes.


      – Vague, vague !


      Le sourire de Roberta s’affaissa quand elle comprit brusquement. Elle agrippa la corde et se mit à grimper pendant que Ben mettait toute son énergie à la hisser. Les calculs se succédaient dans la tête de Ben. Roberta et Quigley auraient-ils le temps d’atteindre la sécurité relative de l’espace sous le toit avant que la vague atteigne la rive ? Et si oui, seraient-ils perchés assez haut pour éviter l’impact direct de l’eau ? La vague se briserait sur le rivage. Il était impossible qu’elle pénètre loin dans les terres en restant aussi haute, non ? Mais si c’était le cas ? Et si le bâtiment ne pouvait supporter le choc ? Il essaya comme un fou d’imaginer le genre de forces en jeu. Des forces capables d’écrabouiller la vieille usine comme une maison de poupée, de désagréger le toit et de les emporter tous dans le torrent sous une tonne de débris.


      Roberta s’acharnait à grimper, ses mouvements paniqués faisant osciller fortement la corde d’un côté à l’autre, augmentant la difficulté pour Ben de la hisser sans lâcher prise, une main après l’autre, et sans basculer lui-même de la poutre.


      La vague en passe de déferler rugissait de plus en plus fort.


      – Plus vite ! hurla Ben.


      Il jeta un nouveau coup d’œil par la fenêtre et vit que c’était trop tard. Le mur d’eau était presque sur eux. Il devait se déplacer vers le littoral à une vitesse de huit cents kilomètres-heure. Roberta n’y arriverait pas.


      Puis le raz-de-marée explosa simultanément sur toute la longueur du rivage, sur tous les kilomètres de côte que Ben apercevait depuis la fenêtre. La terre trembla sous la violence de l’impact de cette force titanesque de dizaines de millions de tonnes d’une eau tumultueuse qui engloutissait le rivage et se frayait un chemin irrésistible dans la forêt de la petite péninsule. Aussitôt, la vitesse écrasante du tsunami se transforma en un bélier d’une puissance inimaginable, tandis qu’il se chargeait de la masse de milliers d’arbres démembrés et déracinés.


      Il ne restait à Ben qu’à continuer à tirer sur la corde. Roberta était presque là…, presque…


      En l’espace de quelques martèlements de cœur, la montagne d’eau avait atteint le bâtiment. Ben faillit être arraché à son assise par un choc cinq fois plus fort que les tremblements qui avaient secoué l’édifice quelques minutes plus tôt. Il n’eut même pas le temps de crier à Roberta de tenir bon. Les fissures dans le mur face à l’océan devinrent de grandes fentes et, soudain, un pan entier de maçonnerie céda et fut projeté à l’intérieur dans une explosion de flots écumeux et de gravats. Sous lui, le sol fut presque instantanément submergé. Alors qu’il agrippait désespérément la corde, Ben vit Quigley s’enfoncer sous la brusque montée de mousse et disparaître. Il refit un instant surface avant de disparaître à nouveau quand un gigantesque tronc d’arbre déraciné fonça par le mur fracassé et sembla lui rouler dessus.


      Roberta se balançait en tous sens au bout de la corde, yeux et bouche horrifiés et grands ouverts. Elle n’était plus qu’à quelques centimètres de la poutre, mais l’eau écumante ne cessait de se déverser et montait plus vite que Ben ne l’aurait cru. Son rugissement étouffait le hurlement de Roberta, alors que la surface bouillonnante lui avalait les jambes, puis grimpait jusqu’à sa taille.


      – Je ne sais pas nager ! cria-t-elle à Ben. Ne me laisse pas…


      Mais avant qu’elle ait pu finir sa phrase, ses épaules et sa tête disparurent sous la surface, et Ben ne vit plus que la corde tendue entre lui et l’eau montante. Il luttait soudain avec un poids bien supérieur, et la force prodigieuse du courant menaçait d’emporter Roberta. Il hurla quand la corde glissa, lui arrachant la peau des paumes. Il ne savait pas comment faire pour tenir bon, sauf qu’il ne pouvait pas, ne devait pas lâcher.


      Il serra les dents et continua à tirer. Après être grimpé de près de huit mètres en quelques instants, le niveau de l’eau s’était stabilisé et ne progressait qu’imperceptiblement. Mais tout l’océan semblait s’écouler dans le bâtiment, entraînant avec lui une masse infinie de décombres. De nouveaux pans de mur s’effondraient sur eux.


      La tête et les épaules de Roberta crevèrent l’écume bouillonnante. Ses cheveux étaient trempés sur son visage. Elle toussait et crachait, mais elle restait agrippée à la corde par une volonté de fer. Ben fixa rapidement son extrémité à la poutre, puis se tint par la jambe et se renversa pour se tenir tête en bas et pouvoir lui tendre la main et l’attraper.


      Son poing se referma autour de son poignet.


      – Je t’ai ! C’est bon ! hurla-t-il par-dessus le tonnerre assourdissant de l’eau. Il la souleva hors du courant tourbillonnant, et elle put hisser son corps pendu jusqu’à la poutre. Là, elle se cramponna, dégoulinante, rendue muette par le choc, tremblante de froid. Ben se redressa et la serra tandis que les flots chargés de débris rugissaient à quelques centimètres d’eux.


      Il avait abandonné l’espoir de revoir Jack Quigley depuis plusieurs minutes, déjà. Ce fut une grande surprise quand il vit l’Américain émerger soudain, crachant de l’eau et se tenant obstinément aux branches de l’énorme tronc dont Ben pensait qu’il l’avait coulé et broyé. L’arbre de Quigley tournoyait sur lui-même dans le courant. Un puissant tourbillon le poussait vers le centre de la partie de soutènement du toit sur laquelle Ben et Roberta étaient perchés. Il arrivait vite. Trop vite, se dit Ben en voyant qu’il allait heurter de plein fouet le pilier central soutenant les poutres.


      Le choc produisit un craquement et une explosion d’embruns, et le pilier fut déchiqueté. Sans soutènement, la poutre de Ben et Roberta vacilla et, dans un crissement de métal qui se tord, pencha vers l’eau. Ben fut brièvement convaincu qu’ils allaient plonger, mais la structure en fer restait fixée par une extrémité au dernier pan de mur encore debout côté mer, et ils se tinrent l’un à l’autre, pendus juste au-dessus de la surface mouvante.


      – Quigley ! hurla Ben.


      L’Américain battait désespérément et aveuglément des bras dans l’eau, essayant de se dégager des branches de l’arbre. À tout moment, le courant allait faire rouler le tronc sur lui et l’immerger. Personne ne pouvait avoir autant de chance deux fois.


      – Allez ! Vous pouvez y arriver !


      Ben tendit la main et lui saisit le bras.


      Un Quigley meurtri et trempé les rejoignit sur la poutre. Son visage était livide sous les ecchymoses, ses mains tremblaient violemment et il était trop horrifié pour dire un mot.


      Le torrent avait progressé presque jusqu’au niveau des fenêtres. Ben savait que, si ce qu’il restait du mur cédait, tout le bâtiment s’écroulerait sous la surface et les emporterait. Il désigna les fenêtres du doigt et hurla :


      – On doit parvenir sur le toit ! Continuer à grimper !


      Mais à peine avait-il fini sa phrase que ses pires craintes devinrent réalité.
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      Comme au ralenti, le pan de mur qui soutenait l’extrémité de leur poutre se tordit vers l’intérieur et s’écroula. Arraché à son ancrage, le soutènement de toit auquel Ben, Roberta et Quigley se cramponnaient comme des marins envoyés par-dessus bord entama sa descente.


      À travers la mousse qui jaillissait vers eux, Ben aperçut un énorme objet blanc filant dans le courant. Un éclair de compréhension se fit : la pression de l’eau n’était pas seule responsable de l’éboulement du mur. Il s’agissait de la coque démâtée du voilier englouti par le tsunami à des kilomètres en mer. Sa proue en bois, aplatie là où le bateau avait percuté le mur, fendait l’eau à quelques centimètres sous la poutre en chute libre. Ben saisit la main de Roberta et sauta pour atteindre le pont qui filait dessous. Ils tombèrent dans des éclaboussures sur les planches glissantes et gorgées d’eau et dérapèrent aussitôt vers la poupe sans pouvoir s’arrêter tandis que le bateau poursuivait sa course folle. L’épaule de Ben heurta l’angle de la timonerie. Il projeta son bras libre pour saisir une main courante sur le pont, arrêtant leur glissade. Un troisième plongeon proche leur indiqua que Quigley avait eu la même idée.


      Si la poutre était tombée sur le bateau, elle l’aurait brisé en deux et les aurait tous emportés vers une tombe liquide, mais elle manqua la poupe de deux centimètres et projeta un rideau d’embruns derrière eux, alors que le voilier mi-détruit, mi-submergé filait avec le courant, ne restant à flot que grâce à sa lancée. De toutes parts, des débris d’arbres cognaient et éraflaient les flancs de la coque, les heurtant violemment de gauche et de droite. Momentanément aveuglé par la piqûre de l’eau salée dans les yeux, Ben tenait fermement le garde-corps d’une main et Roberta de l’autre. Il sentit un coup dans sa jambe : c’était Quigley, arc-bouté contre un élément fixe du pont et s’y agrippant de toutes ses forces.


      Ben chassa l’eau de ses yeux et vit qu’ils se dirigeaient droit sur les restes du mur opposé du bâtiment. Il grimaça, se préparant à l’impact qui pourrait plier la coque comme un accordéon.


      Ce fut l’arbre de Quigley qui les sauva en se fracassant d’abord dans le mur, arrachant un gigantesque morceau en V dans la maçonnerie. Une seconde plus tard, la coque du voilier vibrait en raclant les reliquats déchiquetés, des bouts de maçonnerie percutant le pont, y rebondissant. Le voilier passa enfin de l’autre côté et, emporté par la force de la vague monstrueuse, poursuivit vers les terres. Il y eut un cahot et un frottement quand il laboura des éléments de clôture d’enceinte encore en place. Droit devant, il ne semblait y avoir qu’une eau rugissante à perte de vue et les quelques arbres encore debout éparpillés autour de l’usine. Ils étaient malmenés comme une coquille vide, heurtés de-ci de-là par la masse de décombres presque solide qui les entourait.


      La force des flots était incroyable. C’était comme dévaler sans aucun contrôle une cascade géante, mais sur le plan horizontal et non vertical, les lois de la physique ayant été oubliées par un pouvoir dément. Aveuglé par les embruns, Ben serrait la main de Roberta dans une poigne d’acier. Cela semblait si impossible d’avoir pu survivre aussi longtemps à la puissance dévastatrice du tsunami. Chaque seconde, Ben s’attendait à ce qu’ils soient tous tués. Chaque seconde, un nouveau miracle se produisait et les épargnait jusqu’à la suivante.


      Aucun moyen de connaître la profondeur de l’eau, alors qu’ils étaient transportés implacablement dans les terres, tamponnant violemment branches et végétation, ricochant sur des rochers, tourbillonnant, la proue tantôt dressée haut dans les airs, tantôt enfoncée dans la mousse bouillonnante, car de l’eau dépassait la timonerie.


      Quelle distance avaient-ils parcourue depuis l’usine ? Ben réussit à se tordre pour jeter un regard en arrière et ne vit qu’une mer sans fin, là où se trouvait la péninsule. Il était impossible de savoir jusqu’où dans les terres la dynamique du tsunami les emporterait. Mais il savait une chose : ils devaient tenir bon et prier pour que la coque dévastée du voilier ne soit pas totalement submergée et envahie de décombres.


      Un terrible impact latéral fit tanguer la coque pleine d’eau et faillit arracher le garde-corps de la main de Ben. Le pont s’inclina vers le haut, et il vit à travers les embruns aveuglants qu’un tronc d’arbre géant leur avait foncé dessus. Ses racines massives s’étaient emmêlées dans le flanc de la coque, et le mouvement du courant l’emportait maintenant vers le bas, menaçant de les faire chavirer.


      Ben sut qu’il fallait agir avant qu’ils basculent tous dans l’eau et soient aspirés. À quelques centimètres de là, fixée à la cloison extérieure de la timonerie, se trouvait une hache. S’il pouvait franchir la courte distance sur le pont fortement incliné et s’en emparer, il pourrait tailler les racines et les libérer…, mais il n’osait pas lâcher Roberta.


      – Ça va ! hurla-t-elle par-dessus le rugissement. Je tiens bon !


      Ben lâcha la main de Roberta, puis le garde-corps et se laissa glisser. Seul le bastingage opposé l’empêcha de passer par-dessus bord. Ses pieds le heurtèrent de plein fouet. Soudain, le pont se stabilisa au moment où l’arbre fut soulevé par le courant. C’était une question de secondes avant qu’il retombe, menaçant de retourner la coque. Ben vit l’occasion qu’il attendait. Glissant d’un côté à l’autre avec le violent roulis du pont, il rampa vers la timonerie. Une vague l’envoya percuter la cloison. Cherchant sa respiration, trop hébété pour sentir la douleur, il tendit un bras pour s’emparer du manche de la hache.


      Au moment où il le sentait s’arracher à ses attaches, une forme plate et angulaire qu’il discernait à peine jaillit du torrent d’eau et fila droit sur lui. Ben s’aplatit sur le pont, la tête et les épaules sous l’eau. Un craquement sonore résonna, et la tôle du toit de l’usine lui passa au-dessus et s’encastra comme une lame dans la timonerie. Elle guillotina le bois fin, emportant tout sur son passage. Si Ben avait réagi une demi-seconde plus tard, il aurait été coupé en deux.


      Mais voilà que le voilier chavirait pour de bon, le courant exerçant une forte pression et entraînant l’arbre enchevêtré sous l’eau. Ben réussit à attraper l’ossature fracassée de la timonerie et resta là pendu, tandis que la coque s’inclinait à un angle presque vertical. Il avait entendu Roberta hurler, mais il ne la voyait pas.


      Le navire se retourna complètement. Ben fut plongé sous l’eau. Les puissants tourbillons essayèrent de l’aspirer vers le fond pendant qu’il nageait pour rejoindre la surface. À travers le rugissement et les gargouillements qui lui emplissaient les oreilles, il entendait à peine un craquement qui provenait d’au-dessus. Quelque chose le frappa violemment dans le dos, chassant une explosion de bulles de ses poumons et le poussant plus loin sous l’eau.


      L’espace d’un instant, son corps resta mou, immobile, s’enfonçant, encore et encore. C’était tranquille là-dessous. Il ne voulait plus lutter. Il pouvait s’endormir…


      Mais ses yeux s’ouvrirent, et il se mit à agiter bras et jambes pour retrouver la surface. Il devinait la silhouette des décombres qui dérivaient autour de lui, la poupe retournée du voilier, aussi. Une lumière pâle étincelait sur son flanc, là où sa quille sortait de l’eau.


      À nouveau lucide, Ben vit que le bateau ne bougeait plus, et que le courant semblait avoir ralenti. Il scruta l’opacité profonde, la crasse et les débris flottants, et discerna l’avant brisé de la coque coincé entre deux arbres. S’ils étaient encore debout, c’est que toute l’énergie du tsunami était enfin épuisée.


      Ben jaillit en surface bouche ouverte, chassa l’eau de ses yeux et regarda autour de lui. Où étaient Roberta et Quigley ? Il hurla leur nom. Aucune réponse, aucun signe.


      Le voilier chaviré s’était posé sur une crête boisée en haut des terres pentues. Le tronc déraciné qui l’avait retourné devait avoir été arraché sous l’impact, emportant la moitié de la coque. Ce qui restait du bateau était immobilisé entre les deux arbres, et sa proue était enfoncée dans une rive boueuse.


      – Roberta ! hurla-t-il à nouveau. Quigley !


      Il nagea jusqu’à la rive, attrapa une racine exposée et se hissa sur la boue glissante, puis sur le sol ferme, où il se releva sur des jambes douloureuses et tremblantes et se retourna face à l’océan.


      Il n’avait jamais vu une scène de dévastation aussi incroyable, pas même pendant des guerres. De son poste d’observation, il apercevait toute la côte qui s’étirait vers l’est, sauf qu’elle avait disparu. Seul le haut de quelques arbres et bâtiments qui avaient supporté la force du tsunami émergeait de l’eau. Plus loin dans les terres, le flot continuait à progresser avec force sur le terrain plus bas. De loin, la vague jonchée de décombres semblait se déplacer comme de la lave. Tout là-bas, un village fut inondé pendant qu’il regardait. Un camion, emporté de biais dans le courant, perfora la façade d’une maison en bois. De minuscules silhouettes de villageois en fuite furent englouties et disparurent.


      On ne pouvait rien faire pour sauver ces pauvres âmes. Ben détourna le regard.


      – Roberta ! rugit-il à nouveau à pleins poumons.


      Toujours pas de réponse. Une peur glaciale s’insinua en lui. Il s’en voulut de l’avoir perdue. Pourquoi, pourquoi as-tu lâché sa main ?


      De la crête où avait atterri le voilier, le terrain boisé continuait à monter régulièrement. Peut-être avait-elle été projetée hors de l’eau. Il tituba à travers les buissons, fouillant à droite et à gauche.


      Ce fut alors qu’il entendit un cri rauque : la voix de Quigley, venant de l’autre côté du voilier retourné. Ben pivota et redescendit difficilement la rive vers le son, escalada la coque renversée et le vit allongé dans la boue près du bord de l’eau.


      Une nouvelle entaille au front ensanglantait le visage de Quigley.


      – Aidez-moi ! haleta-t-il sous la douleur, désignant sa jambe gauche. Je ne peux pas bouger.


      Ben comprit : sa jambe gauche était bloquée sous l’épave du navire.


      Ben hésita un instant, déchiré entre le besoin d’aider cet homme et le désir puissant de retrouver Roberta, mais il ne pouvait pas laisser l’Américain piégé là. Il glissa jusqu’en bas de la rive, chercha dans la boue et trouva une grosse pierre plate pouvant servir de pelle improvisée. Il s’accroupit à côté de Quigley et se mit à retirer la terre mouillée sous sa jambe.


      – Où est Roberta ? haleta l’Américain.


      – Je ne sais pas, répondit tristement Ben en continuant à creuser.


      Quelques minutes plus tard, la jambe de Quigley était dégagée.


      – Elle n’est pas cassée, dit Ben, étudiant l’affreuse tuméfaction sur sa cheville. C’est une simple foulure. Vous pouvez vous lever ?


      – Je crois.


      Quigley agrippa la main que Ben lui avait tendue, se remit debout en grimaçant et boita jusqu’en haut de la rive pour s’appuyer contre un arbre sur le sol plus ferme.


      – Putain, souffla Quigley, laissant aller son regard sur la scène de destruction absolue.


      – Restez là, dit Ben.


      – Où allez-vous ?


      – Je dois la trouver, répondit Ben par-dessus son épaule, alors qu’il retournait vers l’eau.


      Sans une hésitation, il plongea et se mit à nager, dépassa le navire, lutta contre les débris qui dérivaient, fouilla partout, hurla son nom. Chaque moment qui passait, la certitude atroce augmentait : elle ne savait pas nager. Même si elle n’avait pas été écrasée sous le bateau quand il s’était retourné, les courants avaient eu raison d’elle. Il ne la reverrait plus.


      Il avala une grande goulée d’air et plongea plus profondément dans l’obscurité, se propulsant vers le bas par des coups puissants. Là où les racines avaient emporté une partie de la coque du voilier, il trouva à deux mètres cinquante de profondeur l’orifice et pénétra dans l’espace noir en espérant une poche d’air piégée et en s’imaginant Roberta agrippée à l’intérieur, encore en vie.


      Mais il n’y avait rien que de l’eau boueuse dans l’épave. Il ressortit par le trou et se propulsa vers la surface.


      – C’est inutile ! lui cria Quigley depuis le talus. Laissez tomber ; elle est morte, mec.


      Ben l’ignora. Il ne pouvait pas laisser tomber. Il contourna difficilement la poupe à moitié submergée, parvenant à un endroit où on apercevait une plus grande partie du côté occidental de la crête, et nagea avec force dans cette direction. Il fit du surplace pour passer son regard le long de la ligne d’eau, en haut des pentes, jusqu’aux arbres. Le bord de l’eau formait une masse bouillonnante, remuante, chargée de débris. Seuls apparaissaient d’épais feuillages au-dessus des eaux. La voix du désespoir lui disait que Quigley avait raison : c’était inutile.


      Jusqu’à cet instant, Ben n’avait pas compris combien Roberta comptait pour lui. Il se détourna, vaincu, soudain fatigué comme il ne l’avait jamais été auparavant. Il parvenait à peine à trouver l’énergie de se maintenir à flot. L’eau commençait à refluer, comme si l’océan la rappelait. Il se sentait entraîné par le courant et il dut lutter contre. Tout le long de la crête, le niveau baissait à vue d’œil, comme si le sol se dressait hors de la surface, entouré d’une masse gigantesque de décombres rejetés dans la boue.


      Ce fut alors que Ben distingua du coin de l’œil la forme trempée à moitié cachée derrière un arbre déraciné enfoncé plus haut sur la rive, vingt mètres sur la droite. Son cœur fit un bond. Il se tourna et se mit à nager comme un fou vers la rive.


      – Roberta !


      C’était bien elle. Elle gisait, affalée dans la boue. Ses cheveux, pratiquement noirs, étaient collés sur son visage.


      Le soulagement qui déferla en lui pendant qu’il nageait fondit bientôt, remplacé par un sentiment de frayeur accrue quand il vit du sang sur elle.


      – Roberta !


      Il l’atteignit. Elle ne bougeait pas.
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      Ben arracha les feuillages et les branches qui masquaient son corps amorphe, la prit dans ses bras et la tira plus haut sur la rive. Ses vêtements étaient déchirés, et sa peau à l’air portait les marques de douzaines de coupures faites par les griffes de l’arbre saccagé, mais le sang provenait en grande partie de la profonde entaille sur son front, juste à la naissance des cheveux. Là où son visage n’était pas maculé de sang, il était blafard, presque blanc. Ses lèvres avaient une teinte bleutée. Ses yeux étaient fermés. Elle avait la froideur d’un cadavre.


      Loin de l’eau, il s’agenouilla près d’elle et la mit aussitôt sur le flanc. De l’eau jaillit de sa bouche.


      – Ne sois pas morte, ne sois pas morte, débitait-il sans arrêt en cherchant un pouls.


      Le sien battait la chamade.


      Pas de pouls.


      Il entreprit aussitôt la RCP. Ses lèvres semblaient glacées et sans vie contre les siennes. Il souffla fort dans sa bouche, se redressa pour comprimer sa poitrine et obliger ses poumons à se remettre à fonctionner.


      Rien. Il recommença.


      Encore. Et encore.


      Un minuscule hoquet jaillit d’entre ses lèvres. Ses yeux fermés papillotèrent. Elle toussa. Ben sentit son pouls. Il était revenu. Il était là, mais terriblement faible et si irrégulier qu’il pouvait s’interrompre à tout moment.


      – Quigley ! hurla-t-il avec une force qui lui déchira la gorge. Je l’ai trouvée ! Par ici !


      Le hurlement de réponse de Quigley lui parvint peu après :


      – J’arrive !


      Les paupières de Roberta papillonnèrent à nouveau avant de s’ouvrir lentement. Elle ne sembla pas le voir tout d’abord, puis son regard se focalisa, et elle produisit un faible sourire.


      – Ben ? murmura-t-elle, si bas qu’il l’entendit à peine.


      – Je suis là. Je suis avec toi. Tu vas t’en sortir, dit-il, le cœur lui martelant la poitrine, de joie mêlée de terreur. J’ai cru t’avoir perdue, chuchota-t-il dans ses cheveux humides, la tenant contre lui. Je m’en veux tellement de t’avoir lâchée.


      – Ben…, commença-t-elle, mais elle s’évanouit.


      Il se hâta de vérifier son pouls. Toujours là, mais toujours à peine perceptible.


      – Quigley ! rugit-il. Amenez-vous !


      L’Américain apparut quelques instants plus tard et dévala la rive boueuse jusqu’à eux.


      – Mon Dieu, elle va bien ? Elle est vivante ?


      – Elle a reçu un vilain coup à la tête, dit Ben, entendant son ton inégal. À mon avis, elle a une commotion cérébrale aiguë. Il faut l’amener dans un hôpital. Aidez-moi à la déplacer.


      – On n’y arrivera jamais par ici, dit Quigley, observant la pente raide densément boisée au-dessus d’eux.


      – Alors, on passera par là, dit Ben, pointant vers l’est au-delà des arbres. Le sol est plus bas. Il doit y avoir une route quelque part.


      – Seul le terrain élevé n’est pas sous l’eau, répondit Quigley.


      Mais, pendant qu’ils parlaient, l’eau refluait de plus en plus vite.


      Ce fut un combat long, difficile, pour franchir la crête, supportant le poids inconscient de Roberta entre eux pendant qu’ils pataugeaient dans la boue et les broussailles impénétrables. Le soleil baissait dans le ciel. Encore quelques heures, et la nuit serait là. Mais, alors qu’ils continuaient à avancer, avec des arrêts fréquents pendant qu’un Quigley boitant massait sa cheville douloureuse, Ben vit que son instinct ne l’avait pas trompé sur la disposition du terrain. Le sol commençait à descendre, et la forêt, à s’éclaircir progressivement.


      Sortant des arbres, ils eurent leur première vision de l’ampleur de l’extrême désolation, étrangement sépia dans la lueur du soleil couchant. Les eaux d’inondation avaient totalement reflué, ne laissant que de gigantesques mares ici et là pour témoigner du passage du tsunami. Le paysage détrempé était aplati et dévasté, comme arasé par une explosion nucléaire.


      – Doux Jésus, marmonna Quigley en prenant conscience du spectacle surréaliste. Comment ont-ils pu faire ça ?


      – Ils l’ont fait, répondit Ben d’un ton âpre. Et ils le referont.


      Un peu plus bas, les arbres cédèrent la place à ce qui avait été de la terre à pâturage, mais qui n’était plus qu’un immense champ de boue et de débris. La petite route sinueuse qui le traversait était presque entièrement noyée. Ils marchèrent, trois petites silhouettes se frayant un chemin à travers une immensité de destruction apocalyptique. Quelque part, il devait y avoir des gens. Il devait rester quelque chose.


      Ben portait Roberta dans ses bras. Sa tête oscillait sur son épaule, tandis qu’il continuait à avancer. Il sentait sa respiration, lente et superficielle, contre son corps. Il embrassa son front.


      – Tu vas t’en sortir, lui chuchota-t-il à l’oreille, même si elle ne pouvait l’entendre. Je te le promets.


      – Elle s’en sortira, dit Quigley, clopinant à ses côtés. Quelque part au bout de cette route, il doit forcément y avoir un hôpital. Ils la retaperont. Vous devez avoir la foi.


      – La foi, marmonna Ben.


      À moitié couvert de décombres, un camion renversé bloquait la route. Le chauffeur était toujours à l’intérieur, noyé au volant. Ben et Quigley contournèrent le véhicule à travers les tas de débris et continuèrent à marcher. Le soir commençait à tomber, et la température chutait. La nuit pouvait devenir très froide.


      – Vous voulez que je la prenne un peu ? proposa l’Américain après une nouvelle demi-heure d’avancée pénible.


      Ben avait mal aux bras, mais il ne voulait pas lâcher Roberta.


      – Merci, Quigley, dit-il, secouant la tête.


      – Jack.


      – Très bien, Jack. Je vous préviendrai quand je ne pourrai plus la porter. De toute façon, vous pouvez à peine marcher.


      – Ne vous inquiétez pas pour moi.


      Ils laissèrent le silence s’installer. L’obscurité tombait, et Ben était de plus en plus affreusement inquiet pour Roberta, inconsciente dans ses bras.


      Il lui fallait des soins, et vite. Sans eux, Ben craignait qu’elle ne passe pas la nuit. Il était également très préoccupé à l’idée que Quigley les retarde si son boitillement augmentait. L’Américain tenait bon, mais il était indéniable qu’il souffrait terriblement de la douleur à sa cheville.


      Ils avaient dépassé la limite de la zone de dévastation, et la petite route sinueuse semblait étrangement normale, comme si la catastrophe n’était jamais arrivée. Peu après, elle rejoignit une route plus large, et l’ampleur de l’impact humain du désastre commença à se dévoiler lorsque des myriades de camions et de voitures, même de motos tirant des remorques de fortune, les dépassèrent, pleins à craquer de blessés et de morts. Les véhicules se suivaient sans discontinuer, en une procession infinie de phares pendant que les formes noires d’hélicoptères volaient avec fracas dans le ciel nocturne en direction de la zone sinistrée.


      L’opération de secours avait débuté. Ce serait une tâche longue et presque impossible. Ben n’arrivait même pas à imaginer le nombre final de victimes, sans parler des dommages infligés à la vie d’innombrables survivants pour qui jamais rien ne serait jamais plus pareil.


      Un camion à plateau arriva en grondant. Son hayon pendait, ouvert, et, dans la lueur déclinante, Ben vit qu’il y avait des quantités de gens à l’arrière, mais pas au point de ne pouvoir en embarquer deux ou trois de plus. Il se mit à courir tant bien que mal, essayant de ne pas trop bousculer Roberta dans ses bras.


      – Attendez ! hurla-t-il au chauffeur. Un instant ! J’ai une femme blessée avec moi. Hôpital, hôpital !


      Alors que le camion donnait l’impression de poursuivre, il s’arrêta et, avec un remerciement à son chauffeur, Ben porta Roberta jusqu’à l’arrière, où des mains bienveillantes l’aidèrent à la monter délicatement à bord du plateau. Ben aida Quigley à grimper ensuite, puis les rejoignit et s’assit près de Roberta qui gisait sur une couverture proposée par quelqu’un.


      Le camion repartit bruyamment. La route était défoncée, et le moindre cahot déclenchait des cris de douleur des nombreux blessés à bord. Un Indonésien en sueur malgré l’air froid de la nuit avait une fracture ouverte du fémur et se contorsionnait tellement il souffrait. Une fillette de huit ou neuf ans avait un bandage autour de la tête et du sang sur tout un côté. Parmi les personnes indemnes, certains étaient trop traumatisés pour parler ; d’autres ne pouvaient s’arrêter. Une femme du coin appelée Mae qui parlait bien anglais dit qu’elle vivait dans l’un des villages côtiers avec sa famille. Il avait été rasé. Un touriste blanc proche de la trentaine qui se présenta sous le nom de Frank et venait d’Alsace était dévoré par l’inquiétude après avoir été séparé de sa femme Lisa quand le tsunami avait déferlé. Il avait une photo. Ben l’avait-il vue ? Ben dut répondre par la négative. Dans l’espoir qu’elle avait réussi à grimper dans un autre camion allant dans les terres, Frank essayait de croire dur comme fer qu’il la retrouverait vivante et en bonne santé à l’hôpital de Padang Panjang, où la plupart des passagers pensaient que le convoi les emmenait. Ben ne savait pas quoi dire au pauvre homme.


      Le camion poursuivit sa route en cahotant et en grondant pendant ce qui parut des heures à Ben, assis penché sur Roberta, essayant d’essuyer le sang de son visage et attendant qu’elle se réveille. Une vieille femme lui tenait la main et priait. Quigley était appuyé contre le côté du camion et avait les yeux fermés, la tête penchée sur sa poitrine. Les blessés n’en finissaient pas de gémir. Les endeuillés pleuraient ou restaient assis, hébétés, en silence. Frank n’arrêtait pas de parler de retrouver Lisa. Provenant de douzaines de véhicules qui rejoignaient le convoi des secours, une longue file de phares s’étendait derrière eux. De temps à autre, chargé de toujours plus de survivants, un pick-up ou une voiture plus rapide les dépassait.


      L’enceinte de l’hôpital grouillait d’activité. Ben n’avait jamais vu une telle intensité concentrée en un même lieu. Alors que le camion franchissait les portes et, sous l’éclat des spots, se frayait un chemin jusqu’au service des urgences à travers une cohue indescriptible de véhicules et de gens, il devint aussitôt évident que le personnel médical était débordé et que le point de rupture était largement dépassé. Ils étaient tout aussi confus et choqués que les hordes d’individus boiteux, ensanglantés, bandés, hurlants, mourants ou presque mourants, paniqués, terrorisés qui ne cessaient de se déverser là dans des ambulances de fortune, voitures, camions ou à pied, voire en charrette. Des équipes de la télévision étaient déjà sur place pour filmer l’horreur. Des hélicoptères arrivaient et repartaient toutes les deux secondes, leur souffle déchirant les draps sur les brancards que les ambulanciers apportaient par dizaines.


      À l’intérieur de l’hôpital, le moindre centimètre de l’espace étouffant était bondé de patients, pendant que des médecins et des infirmières harcelés couraient en tous sens pour prendre en charge autant de personnes que possible. Des hommes, des femmes et des enfants étaient misérablement blottis dans des coins en attendant d’être examinés. Des corps brisés, pas tous vivants, étaient transportés sous des draps ensanglantés. Des portes ne cessaient de s’ouvrir et de se fermer avec fracas par la foule qui les franchissait. Des flaques et des traînées de sang sur le sol n’étaient pas lavées par les aides-soignants, trop bousculés pour tenir le rythme. Ceux qui avaient perdu un proche dans la confusion fouillaient la masse dense à la recherche de leurs proches disparus, les appelant, montrant des photos à quiconque pouvait consacrer un instant à les regarder avant de se contenter de secouer la tête. Les couloirs résonnaient de cris, de pleurs et des appels des médecins et des infirmières sur le point de devenir fous. Visions, bruits, odeurs. Une cacophonie tourbillonnante, vertigineuse, de douleur.


      Au milieu, Ben portait Roberta dans ses bras. Il finit par trouver une infirmière qui avait quelques secondes de libres entre un mourant et un enfant perdu, hurlant, et elle les accompagna dans des couloirs grouillants jusqu’à une salle commune, où un lit venait d’être libéré par un patient qu’on emmenait de toute urgence au bloc opératoire.


      Ben posa délicatement Roberta sur le lit et la couvrit de l’unique drap. L’infirmière fila en promettant de revenir dans cinq minutes. Elle disparut dans la cohue, et Ben ne la revit que vingt minutes plus tard ; elle était accompagnée d’un jeune docteur indonésien dont le badge indiquait Dr Rahardjo. L’homme donnait l’impression de ne pas avoir dormi depuis une semaine.


      – Je vous en supplie, dit Ben. Elle est inconsciente depuis longtemps.


      Le praticien examina la blessure à la tête de Roberta, sembla préoccupé par la profonde entaille dans son cuir chevelu, releva une paupière après l’autre et passa une lumière sur ses pupilles. Il posa quelques questions à Ben sur ses symptômes et posa aussitôt un diagnostic de commotion cérébrale aiguë. Il parlait dans un anglais haché rapide, et Ben saisit des mots alarmants comme « hématome sous-dural » et « hémorragie sous-arachnoïdienne ». Était-ce très grave ? voulut-il savoir. Le Dr Rahardjo refusait de donner un pronostic. Cela pouvait être un signe positif que, lors de son bref instant de conscience, elle avait reconnu Ben et s’était rappelé son nom. Mais ils ne pouvaient ignorer le fait que le traumatisme était très sévère. Il ne pouvait en dire plus tant qu’ils ne l’avaient pas radiographiée et ne savaient pas à quoi ils avaient affaire.


      Ben n’avait pas envie de quitter son chevet, mais se laissa emmener hors du service quand le personnel tira un rideau autour du lit de Roberta et se mit à découper ses vêtements pour pouvoir nettoyer et traiter ses autres blessures pendant qu’ils préparaient la radiographie. Elle était en de bonnes mains, le rassura l’infirmière.


      Ben avait du mal à rester debout et ne prenait conscience que maintenant de la douleur qui sourdait de ses innombrables coupures et contusions lui couvrant les bras, les jambes, le dos et la poitrine.


      – Je vais bien, protesta-t-il, mais l’infirmière insista pour qu’il s’asseye et qu’elle examine ses blessures avant de lui faire une piqûre d’antibiotiques, suivie d’une autre d’antalgiques.


      Puis elle dut filer pour parer à une nouvelle crise réclamant son attention, une autre dans une série infinie qui l’obligerait à courir toute la nuit jusqu’au petit matin.


      Ben trouva un coin dans le couloir près de la salle commune où se trouvait Roberta et s’écroula, épuisé, sur le sol, dos au mur. La seule chose à faire était de se reposer, d’attendre, d’espérer et de faire confiance au Dr Rahardjo et aux infirmières.


      Et de prier. Penchant la tête, il essaya de marmonner quelques phrases pour en appeler à la miséricorde de Dieu et demander que Roberta en sorte indemne. Mais les mots refusaient de venir, et il se sentit maladroit et stupide de ne même pas pouvoir dire une prière. Quel drôle de futur pasteur il faisait !


      Il ferma les yeux et resta là sans bouger pendant un long moment, mais il ne dormait pas. À travers l’inquiétude, la douleur et la confusion dans son esprit sur ses sentiments dès qu’il pensait à Brooke ou Roberta, une nouvelle émotion surgit. Froide, dure, au tranchant affûté, comme une lame d’acier forgé et trempé dans la glace et le feu. Ses poings se serrèrent et son sang battit violemment dans ses veines sous le coup d’une rage absolue, impétueuse et meurtrière.


      Sentant une présence, il rouvrit les yeux : Jack Quigley se tenait au-dessus de lui.


      – Salut, dit l’Américain.


      – Je n’étais pas sûr de vous revoir, répondit Ben.


      – Je n’ai nulle part où aller. Comment va-t-elle ?


      – Je ne le sais pas encore.


      – Ça vous embête si je me joins à vous ? Ils m’ont bourré de codéine, mais ma cheville me fait toujours un mal de chien.


      – Je vous en prie, répondit Ben.


      Quigley se laissa tomber sur le sol carrelé à côté de lui.


      – Je vous aurais bien proposé une clope, si j’en avais, dit Quigley.


      – Et un verre d’alcool à quatre-vingt-dix degrés ? J’en aurais bien besoin.


      – Elle va s’en tirer, marmonna l’Américain après un silence. Ne vous inquiétez pas.


      – Merci, Quigley. J’essaie.


      – Jack.


      – OK, Jack.


      – Ça fait combien de temps que vous êtes ensemble ?


      La question prit Ben par surprise.


      – Ce n’est pas…, enfin, on n’est pas…


      Il soupira.


      – On est des amis, rien de plus.


      – J’ai cru… Enfin, vous paraissez très proches.


      Ben ne dit rien.


      L’expression de Quigley se durcit, et il regarda le sol quelques instants, profondément perdu dans ses souvenirs.


      – Comme Mandy et moi, ajouta-t-il dans un murmure. On allait se marier.


      – Je suis désolé.


      – Ouais.


      Avec un sourire sans joie, Quigley, le regard vide pendant un moment, se mura dans le silence.


      – Moi aussi, j’allais me marier, dit Ben. Il y a deux jours de ça.


      Quigley le regarda.


      – Mais j’ai cru que vous aviez dit…


      – C’est une très longue histoire.


      – Ça va être une très longue nuit.


      – Une autre fois, dit Ben. Choisissons un autre sujet.


      – Du genre ?


      – Vous avez évoqué le fait d’être un marine.


      – Mmh, mmh. Semper Fi. J’ai les marques qui le prouvent.


      Quigley remonta la manche de sa chemise crasseuse et ensanglantée et montra un tatouage sur son biceps. À l’encre bleu passé était dessiné un aigle américain perché sur le globe terrestre, une ancre derrière lui, ainsi que les lettres USMC et la devise du corps des marines, Semper Fidelis.


      – Huit ans, dit-il.


      – Vous avez toujours les crocs ? demanda Ben.


      Quigley haussa les épaules.


      – J’ai parfois l’impression que c’était dans une autre vie. Mais on n’oublie pas. Et vous ?


      – Armée britannique, 22 Special Air Service. Je n’ai rien oublié non plus.


      – Essaieriez-vous de me dire quelque chose ?


      – En effet.


      – Je crois que j’ai ma petite idée.


      – Dès qu’elle s’en sort et que je la planque dans un endroit sûr.


      – Et si elle ne s’en sort pas ? demanda Quigley, regardant Ben droit dans les yeux.


      – Idem. En pire. Quoi qu’il en soit, ça s’arrête ici.


      – Pigé.


      – Je ne peux pas le faire seul.


      – Vous ne serez pas seul, lui dit Quigley.


      – On pourrait ne pas s’en tirer.


      – Comme si j’en avais quelque chose à cirer. Il n’y a plus qu’une chose qui m’intéresse.


      Ben hocha la tête.


      – Alors, on se comprend. Racontez-moi tout ce que Herbie Blumenthal vous a dit sur Mandrake Holdings et Triton.

    

  


  
    
      61


      Quigley ne s’était pas trompé : ce fut une très longue nuit. Mais alors que l’Américain avait fini par sombrer de fatigue, Ben dut en supporter chaque minute dans un état d’éveil total. Lors de sa première tentative pour voir comment Roberta allait, le médecin lui avait austèrement refusé l’accès et il avait battu en retraite. Lors de la deuxième, un aide-soignant lui avait annoncé qu’elle avait été déplacée. Le Dr Rahardjo saurait où – sauf que le Dr Rahardjo était introuvable, lui aussi.


      Ben en fut réduit à faire les cent pas pour ne pas mourir d’inquiétude. Il n’était cependant pas le seul que semblait fuir le sommeil. Au fil des heures, l’afflux de survivants blessés ne montrait guère de signes de diminution, et tout repos était refusé au personnel de l’hôpital. Un peu après trois heures du matin, Ben aperçut l’infirmière qui l’avait aidé plus tôt. Rattrapée par la tension, elle pleurait dans un coin. Il alla lui chercher un verre d’eau. Pendant qu’elle le buvait avec reconnaissance et séchait ses larmes, il lui demanda délicatement si elle avait eu des nouvelles de Roberta. Elle promit d’aller se renseigner.


      L’infirmière ne revint pas avant quatre heures trente, blême et exténuée, et annonça d’une voix monotone :


      – Veuillez me suivre.


      Elle guida Ben dans les couloirs, devenus encore plus chaotiques et déprimants au cours des dernières heures. Il la suivait, ébranlé à l’idée qu’il pourrait s’agir de mauvaises nouvelles. Où l’emmenait-elle ? Dans un bureau où on lui montrerait ses effets personnels (montre, chaussures, vêtements lacérés) et où il devrait signer son certificat de décès ? L’infirmière ouvrit une porte et lui fit signe d’entrer. Se dessina alors sur les traits de la jeune femme un sourire exténué.


      Ce sourire envoya des ondes de choc dans tout le corps de Ben. Roberta allait donc bien. Il eut soudain envie d’embrasser la pauvre Indonésienne épuisée.


      – Merci, dit-il, lui pressant la main. Merci du fond du cœur.


      L’infirmière l’accompagna dans une salle commune faiblement éclairée pleine de patients masculins et désigna, au bout de la rangée, un lit caché derrière un rideau.


      – Elle très faible, chuchota-t-elle d’une voix ferme. Doit reposer. Vous pas la réveiller.


      – Et les radios ?


      – Elle ira bien. Doit reposer. Beaucoup repos. Je partir maintenant. Vous, pas la déranger, OK ?


      Laissé seul, Ben passa, gêné, devant les autres patients dans leurs lits, certains dormant, d’autres le regardant dans la pénombre de la salle. Il s’arrêta devant le rideau, l’entrouvrit et jeta un coup d’œil anxieux au travers.


      Elle dormait. Un épais bandage recouvrait l’entaille sur son front, et les ecchymoses étaient livides par endroits, mais elle semblait avoir retrouvé des couleurs sur les joues. Ben resta là, trop effrayé pour respirer, mais il vit que sa respiration était régulière et calme. Il fit un pas vers le lit, laissa le rideau se refermer derrière lui dans un bruissement et s’agenouilla près du lit.


      – Je m’en veux tellement, chuchota-t-il. Tu vas t’en sortir. C’est tout ce qui compte.


      Il voulait la serrer dans ses bras. L’embrasser. Il était si perdu. Mais heureux, plus heureux en cet instant qu’il ne l’avait été depuis longtemps. Victor Craine, le projet Némésis : toute cette histoire semblait soudain à des kilomètres de là.


      – Rien de tout ça n’aurait dû t’arriver, chuchota-t-il pendant qu’elle dormait. Tu es en sécurité, à présent. Je veillerai à ce qu’on t’emmène quelque part où personne ne pourra t’atteindre.


      Dans un élan de tendresse, il tendit la main et écarta délicatement une boucle de cheveux roux foncé tombée sur son visage.


      Les paupières de Roberta s’ouvrirent légèrement, puis totalement.


      – Ben, murmura-t-elle, essayant de concentrer son regard sur lui. C’est toi ?


      – Je suis là.


      Elle lui agrippa le bras. Elle avait la main chaude, mais elle était faible.


      – Ne me laisse pas.


      – Je ne vais nulle part, chuchota-t-il, souriant.


      Il lui caressa les cheveux.


      – Je reste là avec toi jusqu’à ce que tu ailles mieux.


      – C’est promis ?


      – Qu’ils essaient de m’en empêcher.


      Ils essayèrent pourtant, mais il tint sa promesse. Toute la journée du lendemain, la nuit suivante et le surlendemain, il campa résolument à ses côtés, ne mangeant que quand il le devait, dormant par petits bouts dans une chaise que lui avait apportée l’infirmière avec qui il s’était lié d’amitié, ne quittant la salle commune que quand le personnel médical devait s’occuper d’elle. L’hôpital et ses routines devinrent comme un petit monde à part. L’unique contact avec l’extérieur passait par les infos qui pénétraient dans la salle par certains des patients plus mobiles qui suivaient les bulletins télé diffusés toutes les heures. On disait que c’était le pire tsunami jamais enregistré. Les victimes se comptaient par dizaines de milliers, et des propositions d’aide affluaient de tous les États membres des Nations unies. La catastrophe avait ranimé le battage médiatique sur les anomalies du climat, le réchauffement climatique, les éruptions solaires.


      Ben écoutait les infos et avait la nausée.


      Pendant toute cette période, il vit Roberta reprendre des forces. Le Dr Rahardjo venait la voir de temps à autre et, à chaque visite, il était de moins en moins inquiet des effets possibles de la commotion comme maux de tête, vision floue, pertes de mémoire, nausées. Le second soir, il prit Ben à part et lui dit qu’elle pourrait bientôt quitter l’hôpital ; quoi qu’il en soit, admit-il, ils avaient grandement besoin de libérer le lit.


      Jack Quigley passait aussi à l’occasion, semblant réellement heureux que Roberta récupère aussi vite. Pendant que Ben était à son chevet, Quigley n’avait pas chômé. Lors de sa troisième visite dans la salle commune, il était accompagné d’un jeune homme à la mine grave qui se présenta comme Joe Mulligan de l’ambassade américaine à Djakarta, chargé de veiller au retour de tous les citoyens américains touchés par la catastrophe. Mulligan était intelligent et affable, et Ben lui faisait confiance. Roberta serait rapatriée à Chicago, où ses soins médicaux reprendraient jusqu’à ce qu’elle soit totalement remise et puisse rentrer chez elle au Canada.


      Quigley avait-il fait jouer ses relations ? Ben ne le saurait jamais et préférait ne pas poser la question, mais les choses s’accélérèrent ensuite. Au matin du troisième jour, toutes les dispositions avaient été prises, et un avion attendait à l’aéroport de Djakarta. Joe Mulligan et une assistante apportèrent des vêtements à Roberta. Les infirmières l’aidèrent à sortir du lit, et Ben fut chassé pendant qu’elle se changeait. Elle ne cessait de reprendre des forces, mais elle était encore trop faible pour marcher sans aide, et le Dr Rahardjo jugea préférable de la confiner à un fauteuil roulant.


      L’heure des au revoir était arrivée.


      Ce fut Ben qui la poussa hors de la salle commune. L’hôpital n’était plus le même maintenant que la crise initiale liée à la catastrophe avait été endiguée. Joe Mulligan et certains de ses collègues en costume foncé attendaient de l’autre côté du hall d’entrée.


      – Je ne veux pas partir, dit Roberta.


      Ben s’accroupit devant le fauteuil et serra ses mains dans les siennes.


      – L’équipe de Joe restera avec toi jusqu’à l’aéroport, et là, il y aura quelqu’un pour t’accompagner jusqu’aux agents à l’arrivée. Tu seras en sécurité là-bas. Personne ne peut t’atteindre. Ensuite, tu pourras rentrer à Ottawa et reprendre ta vie là où tu l’as laissée.


      – Non, je ne veux pas partir sans toi. Viens avec moi.


      – C’est le seul moyen.


      Elle lui jeta un regard implorant.


      – Il y a tant de choses que j’aimerais te dire.


      – Moi aussi. C’est pour ça que c’est peut-être pour le mieux.


      – Ça veut dire que je n’aurai plus jamais de tes nouvelles ?


      Une larme coula sur son visage. Elle se hâta de l’essuyer.


      Il sourit.


      – Mais non, allons.


      – Non, je n’en aurai plus, dit-elle. Je te connais, Ben Hope.


      Elle se tut un instant.


      – Tu vas à leur poursuite, c’est ça ?


      – Ce n’est pas terminé. Tu l’as dit, je suis doué pour détruire.


      – Ils vont te tuer.


      – Ils ont essayé, tu te rappelles ? Je suis toujours là. Et toi aussi.


      Mulligan et sa suite s’impatientaient, regardaient leur montre.


      – Tu dois partir, maintenant, dit Ben.


      Il sourit à nouveau, serra ses mains une dernière fois et se releva.


      – J’aurais tant voulu que ce soit différent entre nous, dit Roberta.


      Ben ne répondit pas. Il se pencha et l’embrassa sur la joue, puis il fit un signe à Joe Mulligan. Une de ses collègues s’approcha avec un sourire et se présenta sous le nom de Fay Greenbaum.


      – Je suis ravie de faire votre connaissance, docteur Ryder. Je serai dans l’avion avec vous jusqu’à Chicago.


      Ben la lâcha. Il regarda les agents descendre le fauteuil sur la rampe, vers la voiture qui attendait.


      Tandis qu’ils lui ouvraient la portière arrière, Roberta se retourna pour un dernier regard et un ultime geste de la main.


      Mais il s’en allait déjà.


      Il ne voulait pas qu’elle le voie si bouleversé.


      Dans un coin tranquille du couloir, il se reprit. Puis il partit en quête de Jack Quigley.


      – Prêt ?


      – Prêt.


      – Alors, allons-y.
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      Les soixante-douze heures suivantes furent très chargées. Grâce à la nouvelle alliance de l’agent spécial de la CIA Jack Quigley avec Joe Mulligan, un hélicoptère fut mis à leur disposition pour quitter Padang Panjang et survoler tout le sud-est de Sumatra jusqu’à Djakarta, à la pointe ouest de Java, ainsi qu’un petit mais confortable appartement en ville à un jet de pierre de l’ambassade américaine. L’appartement disposait de deux téléphones, et, dans le style typiquement américain, le frigo était bourré de pizzas et de cannettes de bière. Ben et Quigley passèrent deux heures à se gaver, trois autres à rattraper du sommeil en retard, puis il fut temps de se mettre au travail.


      Ben appela tout d’abord Le Val et passa une heure à dire à Jeff Dekker ce qu’il devait savoir et ce dont il avait besoin en retour : un des gars du Val devait lui remettre un colis en mains propres dès qu’il pourrait sauter dans un avion. Jeff écouta et ne posa pas beaucoup de questions. Il connaissait trop bien Ben.


      – Alors ? demanda Quigley quand Ben raccrocha.


      – Il dit que Raoul ou Paul partira dans l’heure pour Paris.


      – Je suppose que vous faites confiance à ces gars ? dit Quigley en ouvrant une bière.


      – Je leur confierais ma vie. Je les connais depuis longtemps.


      Il en allait autant de Boonzie McCulloch, l’ex-sergent grisonnant qui avait été son instructeur dans le 22 SAS, son mentor, avant de devenir son ami. Comme toujours, ce fut sa femme, Mirella, qui répondit quand Ben appela le numéro de la petite exploitation paisible au fin fond du paysage vallonné des Apennins, près de Campobasso. Ce solide Écossais, mince et musclé, autrefois impitoyable bourreau et terreur des recrues qu’il s’était donné pour mission de transformer en combattants endurcis, passait désormais la majorité de ses journées à choyer sa récolte de tomates chérie.


      – Je vais le chercher, répondit immédiatement Mirella quand elle perçut la gravité dans le ton de Ben.


      Il l’entendit appeler dans le fond :


      – Archibald !


      Le surnom que son mari avait au régiment ne s’était jamais gravé dans son esprit.


      Quelques instants plus tard, la voix bourrue et familière fut au bout du fil.


      – Benedict, mon garçon ! T’en sors comment avec la vie de marié ?


      Malgré toutes ces années de splendide isolement rural dans le sud de l’Italie, on aurait pu croire, à l’entendre, que Boonzie avait quitté Glasgow une semaine plus tôt.


      – Ça n’a pas vraiment marché.


      – Quoi ? Ça fait combien de jours ? Si y a un gars qui pouvait bousiller un truc pareil, fallait que ce soit toi, hein ? Quelle tête de nœud !


      Boonzie avait toujours eu des manières plutôt directes.


      – Oublie ça pour l’instant. Il me faut un renseignement. Ce vieux Lambert opère toujours depuis Marseille ? Tu as son numéro ?


      – Pourquoi tu veux appeler ce fumier ? demanda Boonzie, surpris.


      Ceux qui se souvenaient de Lambert le Branque, ancien soldat du SAS depuis longtemps à la retraite, et savaient de quoi il vivait aujourd’hui ne l’appelaient pas ainsi pour rien. Il était spécialisé dans les armes : toutes, des armes de poing d’origine douteuse aux explosifs, voire aux véhicules militaires, sans poser de questions. Il expédiait même la marchandise avec une discrétion absolue à la destination choisie par le client. Sa seule règle : aucun animal ne devait être blessé. Lambert le Branque était un fervent végétalien.


      – Je crois que c’est son anniversaire, dit Ben. Si tu n’as pas le numéro, tu sais qui peut l’avoir ?


      – Y a un truc que je pige. C’est que personne appelle ce taré sauf en cas de grosse tuile. Tu mijotes quelque chose, gamin.


      – Pas du tout.


      – OK, je vais gober ça. D’où t’appelles ?


      – Pour l’instant, je suis à Java. Demain, je serai ailleurs.


      – Putain, Java ! explosa Boonzie. Écoute, je me fais peut-être vieux, mais je suis pas mou du ciboulot. T’as besoin d’aide, vrai ? Je t’ai dit quoi sur ça ?


      – Tu m’as dit de t’appeler quand je le voulais et que tu laisserais tout tomber. Et je t’en remercie.


      – Et c’était pas une putain de plaisanterie, gronda Boonzie. Bon, tu me mets au jus, et presto. Si y te faut de l’aide, tu le dis et tu l’auras, que ça te plaise ou non. Essaie même pas de m’empêcher ou tu seras dans une merde noire. Pigé ?


      Vingt heures plus tard, le vol de l’aéroport Charles-de-Gaulle atterrit à Djakarta. Ben et Quigley se rendirent au rendez-vous dans le SUV Chevrolet noir que leur avait fourni Joe Mulligan et qui ressemblait à un rebut des services secrets américains.


      Mais, au lieu de Raoul de la Vega ou de Paul Bonnard, ce fut Jeff Dekker qui descendit de l’avion.


      – Doux Jésus, que t’est-il arrivé ? demanda-t-il en voyant les contusions en voie de guérison sur le visage de Ben. T’as la tête de celui qui a renversé la pinte du mauvais type.


      – T’occupe pas de moi, dit Ben, interloqué. Qu’est-ce que tu fous là ?


      Jeff désigna le visage de Ben.


      – De toute évidence, il est temps que quelqu’un surveille tes arrières, mon pote. Quelle que soit l’affaire, j’en suis.


      – Non, pas toi aussi, gémit Ben.


      Jeff gloussa.


      – Aussi comme qui ? Laisse-moi deviner : McCulloch fait encore le têtu ?


      – Il m’a promis que, si je cherchais à l’empêcher de venir m’aider, il m’arracherait le bras et me cognerait la tête avec la partie suintante.


      – Et il ne plaisantait pas, je parie, dit Jeff.


      – Aucune chance. Je l’ai déjà vu faire.


      Quigley conduisit la Chevrolet jusqu’à l’appartement. À l’arrière, Jeff ouvrit un fourre-tout et tendit à Ben une enveloppe kraft.


      – Voilà ce que tu as demandé.


      Ben inspecta le faux passeport au nom de John Freeman qui était conservé dans le coffre-fort de l’armurerie du Val, un double de celui que l’officier de l’armée indonésienne lui avait confisqué. Une carte de crédit active au même nom accompagnait le passeport, ainsi qu’une liasse de billets.


      – Tout est là ? demanda Jeff.


      – C’est tout ce dont j’ai besoin de ta part, Jeff. Ça ne va pas être une partie de plaisir.


      – N’ajoute pas un mot. C’est quoi, le plan ?


      – Londres demain soir. Boonzie nous retrouve à Heathrow. Puis New York. Après, je ne sais pas encore.


      – Écoute, mon pote, j’ai parlé à Jude. Tu as appelé Brooke ?


      Ben secoua la tête.


      – Quand ce sera terminé, dit-il. Là, je l’appellerai.
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      New York


      Deux jours plus tard, le soleil dardait ses rayons au-dessus de Manhattan pendant qu’une Lincoln Town Car étincelante se garait. Quatre hommes en sortirent et partirent d’un bon pas vers l’ouest sur Fulton Street. Ils se conduisaient de manière résolue mais discrète, et aucun des passants et des hommes d’affaires en pause déjeuner qui envahissaient le trottoir bondé n’aurait pu s’imaginer qu’une équipe de vétérans du SAS, du SBS et du corps des marines se dirigeait, armée, au cœur du quartier financier pour exécuter une mission soigneusement planifiée.


      – C’est là, dit Jack Quigley quand ils atteignirent la tour de verre et son Mandrake Holdings inc. en lettres d’acier lustrées au-dessus de l’entrée.


      – Entrons, dit Ben.


      Ils poussèrent les portes et traversèrent le hall, tous quatre de front, en direction du bureau d’accueil. La jolie réceptionniste leva les yeux à leur approche. Elle avait verni ses ongles d’une teinte différente. Son sourire exercé s’évanouit quand elle reconnut Quigley.


      – Salut, beauté, dit Quigley, se penchant sur le comptoir et sortant sa nouvelle carte de la CIA. Vous vous souvenez de moi ?


      Il désigna le téléphone à côté d’elle.


      – Vaudrait mieux dire à votre patron que je suis revenu et que j’aimerais lui parler.


      La réceptionniste souleva le combiné d’un geste hésitant, jetant des regards nerveux aux quatre hommes en tapotant le clavier d’un ongle brillant.


      Quigley désigna la porte, de l’autre côté du hall, après les sculptures modernistes et les plantes en plastique, où ses deux escortes l’avaient emmené la dernière fois.


      – C’est par là.


      – Attendez, commença la réceptionniste, tandis qu’ils se dirigeaient dans cette direction. Vous ne pouvez pas…


      Mais ils l’avaient déjà franchie. Quigley se rappelait parfaitement le chemin et, suivi de Ben, de Boonzie et de Jeff fermant la marche, avança dans les couloirs sinueux aux moquettes spongieuses.


      – À tout moment maintenant, murmura Quigley.


      Ils s’attendaient bien entendu à être interceptés, et cela arriva à point nommé avant qu’ils atteignent le scanner et les portes de sécurité codées. Un ascenseur s’ouvrit, et trois hommes en costume sombre en sortirent.


      – Excusez-moi ? dit le costaud du milieu d’une voix de stentor, levant la main. Hé ! Vous. Plus un pas.


      – C’est lui, dit Quigley à Ben. Le type qui m’a enfermé dans la pièce.


      L’homme plissa les yeux quand il vit que c’était bien Quigley. Il fit un signe de tête à ses compagnons et ils se déployèrent pour bloquer le couloir, en position de combat. Celui du milieu tendait la main pour atteindre le canon de son arme cachée quand Ben le cloua brutalement contre le mur, sortit un Steyr noir automatique de sous son blouson et le projeta avec force dans ses bajoues.


      – Croyez-moi, je doute que vous en ayez envie, dit-il d’une voix calme.


      Boonzie et Jeff avaient dégainé leurs pistolets et les pointaient sur les deux autres.


      – Lâchez vos armes, gronda Boonzie à travers sa moustache tombante poivre et sel. Tout doux.


      Pâles comme des fantômes, les hommes sortirent délicatement leurs armes de leurs doigts tremblants et les jetèrent par terre.


      Quigley les ramassa et se retourna vers le costaud.


      – Et si on finissait cette conversation ? dit-il sur un ton cordial. Dans un endroit sympa et privé où on ne sera pas dérangés ? À moins que vous ne préfériez appeler les flics et discuter dans le bureau du procureur général. Non ?


      Les yeux de l’homme lui sortaient des orbites. Le canon de l’arme de Ben pressé contre sa trachée l’étouffait trop pour parler, mais il réussit un rapide hochement de tête.


      – C’est bien ce que je pensais, dit Jeff.


      Boonzie scruta l’homme avec un air de dégoût et cracha sur la moquette.


      Désarmés et impuissants, les trois hommes furent escortés dans un bureau vide. Le climatiseur vrombissait doucement. Il y avait plusieurs ordinateurs à une extrémité de la pièce, ainsi qu’une rangée d’armoires classeurs et un tableau blanc propre ; de l’autre se trouvait une pile de chaises.


      – Ça ira très bien, dit Ben, couvrant les trois hommes du Steyr.


      Quigley referma la porte derrière eux, puis s’approcha de la fenêtre et ferma le store vénitien pour leur donner plus d’intimité. Jeff prit trois chaises dans la pile et les aligna bruyamment au centre de la pièce. Boonzie ouvrit le sac qu’il portait en bandoulière et en sortit une longueur de corde et un couteau de combat Ka-Bar. Tirant la lame noire menaçante de son étui, il sourit en voyant l’expression sur le visage des hommes.


      – Mettez-vous à l’aise, dit Ben.


      Quand le costaud hésita, il le saisit par sa cravate et l’envoya s’étaler au milieu des trois chaises. Les deux autres obéirent instantanément. Boonzie passa derrière les chaises, se servit de son couteau pour découper trois longueurs de corde et saucissonna solidement les hommes à leurs chaises en deux temps, trois mouvements.


      Quigley croisa les bras et s’adressa à l’homme du milieu.


      – Bon, avant qu’on nous interrompe la dernière fois, vous alliez tout me dire sur Triton.


      – Je ne sais pas de quoi vous parlez, grogna le type. Et vous venez de vous fourrer dans la merde en vous amenant ici comme ça. Vous vous imaginez même pas à quoi vous vous attaquez.


      – J’ai comme l’impression que ces gars sont un tantinet tendus, dit Boonzie.


      – Il me semble aussi, dit Ben. Si on leur donnait un verre pour détendre un peu l’atmosphère ?


      Il mit la main dans la poche de son blouson et en sortit une bouteille d’un litre de vodka. La dévissant, il approcha des trois hommes comme s’il allait leur en proposer.


      – Espèces d’enfoirés, dit le costaud, mais la peur fit partir son ton dans les aigus quand Ben retourna la bouteille et lui versa un tiers du contenu sur la tête.


      Il en fit autant pour les deux autres, puis jeta la bouteille vide. Les hommes clignèrent des yeux, haletèrent, agitèrent furieusement la tête. L’odeur âcre de l’essence emplit le bureau.


      – Je ne suis pas fana des tactiques barbares, dit Quigley. Mais mon ami, là…


      Il désigna Ben.


      – … c’est autre chose. Une fois lancé, je ne sais pas si je pourrai l’arrêter. Et il tient toujours ses promesses. Je vous conseille vivement de ne pas l’oublier.


      – Savez toujours pas de quoi on parle ? demanda Jeff.


      De l’autre poche de son blouson, Ben sortit un paquet de gauloises neuf. Ce n’était pas une marque facile à trouver à Djakarta, Londres ou New York. Sans un mot, il ôta le film de cellophane, le jeta, ouvrit le paquet, tira une cigarette, la glissa entre ses lèvres, puis ouvrit son Zippo brillant tout neuf pour l’allumer. Le bout de la cigarette étincela quand il tira une bouffée.


      Il n’était pas venu perdre du temps en palabres. Il souffla la fumée et dit aux hommes :


      – Je vais compter jusqu’à cinq. Ensuite, je vous crame.


      Panique instantanée. Les hommes se démenèrent sur leurs chaises, envoyant des coups de pied, se tortillant, se balançant d’un côté à l’autre.


      – Un, dit Ben.


      – Voici où nous en sommes, dit Quigley aux trois hommes bredouillants et imbibés d’essence. Comme nous ne sommes pas stupides, on pense que Triton est le nom d’un des navires de la flotte de Mandrake Holdings. Sauf qu’il n’apparaît sur aucun registre. C’est là que vous intervenez.


      – Deux.


      – Vous allez nous aider dans notre enquête en nous disant tout sur ce navire, poursuivit Quigley. Numéro d’immatriculation, tonnage, personnel, cargaison, le moindre détail. Vous allez nous montrer tous vos dossiers et fichiers informatiques secrets, la totale. Vous allez aussi être assez aimables pour nous dire si un certain gentleman du nom de Victor Craine est à bord. Il se peut que vous le connaissiez sous le nom du Directeur.


      – Trois.


      – De plus, vous allez nous donner la destination du Triton et sa position actuelle exacte ainsi que sa fréquence radio. Enfin, on veut connaître la nature précise de la relation entre cette société et le projet Némésis. Noms. Détails. Dates et chiffres. Si c’est trop demander, eh bien, tant pis pour vous. Ce n’est plus de mon ressort.


      Les trois hommes ne pouvaient quitter Ben de leur regard terrifié. Le bureau climatisé était agréablement frais, mais la sueur ruisselait sur leur visage.


      – Quatre, annonça Ben.


      Il tira sur la cigarette, qui se consuma vite. La retira de ses lèvres.


      – C’est l’heure du barbecue, dit Boonzie avec un sourire sadique.


      Les trois hommes cédèrent plus ou moins au même instant, alors que Ben approchait d’eux avec la cigarette et s’apprêtait à la jeter.


      – OK ! OK ! brailla celui du milieu. Nous cramez pas ! Je peux vous dire ce que vous voulez savoir ! Mais, pour l’amour de Dieu, nous cramez pas ! Pitié !


      – On dirait de la coopération, dit Jeff. Et c’est ce qui nous plaît, pas vrai ?


      – Beaucoup, dit Ben.


      Il remit la cigarette dans sa bouche et recula.


      – Dommage, dit Boonzie. J’espérais qu’ils parleraient pas.


      Quigley sortit un petit enregistreur numérique de sa poche et l’alluma.


      – Messieurs, dit-il. À vous la parole. On vous écoute.


      Vingt-six minutes plus tard, tous quatre quittèrent l’immeuble de Mandrake Holdings et partirent vers l’est sur Fulton Street pour retrouver l’endroit où était garée la Lincoln Town Car noire. Ben ouvrit les portières et prit le volant, Quigley devant à côté de lui, Boonzie et Jeff à l’arrière. Ben lança le moteur et rejoignit la circulation dans un crissement de pneus.


      – Une petite question : vous auriez vraiment mis le feu à ces gars ? lui demanda Quigley.


      Ben ne quitta pas la route des yeux.


      – D’après vous ?


      Ils parcoururent plusieurs pâtés et s’arrêtèrent devant un bar. Ils descendirent et y entrèrent calmement. De la musique jouait dans le fond. Quigley et Jeff commandèrent des bières. Boonzie appréciait le vin, ces derniers temps. Ben prit un whisky double malt sans glace. Ils s’installèrent à une table d’angle et burent en silence.


      – Bon, maintenant qu’on sait ce qui est en jeu, dit Ben après quelques minutes, si quelqu’un veut s’en aller maintenant, qu’il le dise. Sans rancune.


      – Au diable, dit Quigley. Vous connaissez ma position.


      – Idem, marmonna Jeff. Jusqu’au bout.


      Boonzie n’avait pas besoin de parler ; l’expression de férocité tranquille sur son visage taillé à la serpe était suffisamment éloquente.


      Ben hocha la tête. Il vida le reste de son whisky et claqua le verre vide sur la table.


      – Très bien, dit-il. Allons couler un bateau.
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      Neuf jours plus tard


      L’aube était encore loin de se lever tandis que le gigantesque porte-conteneurs Triton fendait les eaux sombres et agitées du golfe de Finlande, la partie la plus orientale de la mer Baltique qui s’étendait sur quatre cents kilomètres des côtes de la Finlande, au nord à celles de l’Estonie, au sud, et se prolongeait aussi loin que la ville portuaire russe de Saint-Pétersbourg à l’est.


      Le pont et les cales géantes de ce navire de plus de trois cents mètres de la proue à la poupe étaient remplis de fret. L’imposante proue ouvrait l’eau à une vitesse régulière de vingt-cinq nœuds. Derrière, les hélices massives à propulsion diesel brassaient l’eau en un long sillage courbe visible sur la mer d’encre. De temps en temps, un gros bâtiment passait non loin, allant d’un port à l’autre de la Baltique. Mais si le Triton ressemblait à n’importe quel navire de sa catégorie, il transportait un chargement que nul autre vaisseau au monde ne pouvait s’enorgueillir de posséder.


      En apparence, au bénéfice de tout garde-côte ou douanier qui souhaiterait monter à bord pour une inspection, les conteneurs empilés et alignés sur son vaste pont et le gigantesque entrepôt qu’étaient ses cales étaient bourrés de matières premières industrielles, pour lesquelles tous les documents et explications pouvaient être fournis. Le véritable chargement était relégué dans une partie isolée dans les entrailles du bâtiment, lourdement gardé par des hommes armés, dont aucun n’en connaissait la vraie nature.


      Tout là-haut sur la passerelle, au-dessus du pont enténébré et de l’héliport sur lequel attendait son hélicoptère privé, Victor Craine était appuyé sur ses deux cannes et regardait vers l’est, où le soleil se lèverait bientôt à l’horizon. Le Directeur aimait monter de temps en temps se remplir les poumons de bon air marin, même s’il faisait froid dans ces eaux, un froid qui semblait transpercer ses vieux os fragiles. Il était la plupart du temps en bas dans le centre de commandement du navire, un enfilement de bureaux luxueux, bourrés d’électronique, qu’il ne serait venu à l’idée de personne de trouver à bord d’un navire aussi vieux et rouillé de l’extérieur. En fait, la base mobile de Victor Craine, le véritable cœur du projet Némésis, était équipée d’un ensemble de technologies informatiques capable de rivaliser aisément avec sa base terrestre bien cachée dans les coulisses du Pentagone.


      Sentant une présence, Craine se tourna et vit approcher son assistant, Isaac Friedkin. Friedkin portait un plateau avec une tasse et une soucoupe en porcelaine fine.


      – Votre chocolat chaud, monsieur.


      Le vieil homme accrocha sa canne ébène sur une rambarde, pesa davantage sur la canne ivoire et prit la tasse fumante sans un mot. Beaucoup de crème, une généreuse pincée de cannelle. À une certaine époque, il aimait son chocolat avec un trait de chartreuse verte, mais son foie, dont la fonction déclinait lentement, l’obligeait maintenant à renoncer à ce petit plaisir.


      – On va bientôt débuter la séquence de ciblage, monsieur, l’informa Friedkin.


      – Je descends tout de suite, répondit Craine. Laissez-moi, maintenant.


      Il prit son temps pour finir son chocolat et admira les toutes premières lueurs rouges de l’aube se faufiler dans le ciel. Puis, jetant un dernier regard à la mer, il reprit ses cannes et entama la descente de sa démarche traînante et boiteuse. Il n’en avait pas l’air, mais il était excité. Les quelques heures à venir représenteraient un moment décisif dans sa carrière comme il n’en avait pas connu depuis cette époque grisante et fort lointaine où, chef du contre-espionnage de la CIA, il avait affronté son homologue du KGB dans un jeu mortel de subterfuges et d’assassinats.


      Après cinquante ans d’activité, l’anonymat de son travail était une seconde nature chez lui, et l’ego n’avait aucune place dans ce métier. Pourtant, il lui arrivait de regretter en secret que le couronnement de sa carrière professionnelle, le projet de développement classifié top secret qu’il avait nourri et supervisé pendant toutes ces années, qu’il avait baptisé « Némésis » et qui était en passe de remplir son véritable objectif, fût une chose qu’il ne pouvait ouvertement revendiquer. Le moment charnière imminent dans l’histoire du monde ne figurerait jamais dans sa liste officielle de succès et ne le pourrait jamais. Dommage.


      Jusque-là, tout le reste n’avait été qu’une incursion exploratoire dans les capacités exceptionnelles de Némésis, une puissance destructrice qui allait bien au-delà des hypothèses les plus folles de son pionnier, Nikola Tesla, et allait même parfois jusqu’à effrayer Victor Craine en personne. C’était en effet, comme l’avait si bien dit feu le Dr Roberta Ryder, le « grand événement ». Craine savait que, quand ce serait terminé, le projet devrait être mis en sommeil pendant un temps. C’était une technologie dont, pour des raisons politiques, on ne pouvait abuser, même si la tentation était forte. Pas même le pouvoir des médias mondiaux (et rares étaient ceux qui savaient mieux que Victor Craine combien il était aisé de les manipuler) ne pourrait dissimuler qu’un enchaînement massif de catastrophes relayées à la une des journaux, touchant des cibles qui correspondaient comme par hasard à l’agenda politique secret, n’étaient en fait pas des coïncidences, galvanisant par là les adeptes de la théorie du complot.


      Donc, après celui-ci, le Directeur devrait mettre sa fierté et sa joie de côté et se consacrer à d’autres affaires (comme trouver et éliminer comme il convient les quelques derniers bastions de l’opposition). Hope et Ryder étaient morts, de même que le malheureux Jack Quigley de la CIA, les lanceurs d’alerte Shelton et Blumenthal, le journaliste Guardini et, bien sûr, la Pommier de Paris. Mais il restait encore quelques acteurs de moindre calibre qu’il fallait discrètement faucher. Gunnar Frisk, alias Daniel Lund, son propre agent, aurait compté au nombre de ceux qui en savaient trop, et, si feu le major Hope n’avait pas gentiment fait le boulot à sa place, il aurait figuré sur la propre liste des petits détails à régler de Victor Craine. Fabien de Bourg, l’ex-petit ami de Claudine Pommier, représentait aussi une menace potentielle. Il suffirait pour l’éliminer de mettre en scène un accident de voiture en état d’ébriété. Et ainsi de suite, comme il est dans la nature de ces affaires, jusqu’à ce que tous les liens possibles avec le précieux projet Némésis de Craine aient été coupés.


      La politique était une chose merveilleuse, songeait le vieil homme en descendant, ses pas rythmés par le cliquetis de ses cannes sur le sol et les marches métalliques.


      Tout en dessous, des gardes flanquaient les portes de sécurité menant au centre de commandement. Quelques personnes levèrent leur visage de leurs écrans à l’entrée du Directeur, mais, pour la plupart, elles étaient trop affairées ou trop intimidées pour quitter leur travail des yeux. La pièce était une ruche bourdonnant d’activité à l’approche du moment paroxystique dont l’orchestration avait exigé des milliards de dollars.


      Craine la traversa et entra dans la centrale des opérations, son domaine privé où seuls ses plus proches assistants avaient accès. Sur les murs derrière les nombreux écrans, le lambris en bois dur sombre brillait. D’autres ordinateurs occupaient toute la longueur d’une grande table. Glenn Gould jouait Bach en fond sonore. Le vieil homme rangea ses cannes près d’un vaste fauteuil en cuir inclinable et il s’installa en se tortillant. Ses jambes lui faisaient très mal aujourd’hui. Qu’elles le fassent souffrir autant qu’elles le voulaient, il s’en moquait.


      Le centre de commandement était le cerveau de cette arme, Némésis. Le dispositif en lui-même, qui en était à sa vingt-septième génération depuis que Craine avait pris la tête du programme de développement en 1982, était logé dans une partie spéciale de la cale, enfermé dans un conteneur spécifiquement conçu pour protéger le personnel des radiations, et entouré de câbles haute résistance qui lui fournissaient la prodigieuse quantité d’électricité dont il avait besoin pour fonctionner à pleine puissance. L’époque des minuscules pistons à vapeur était depuis longtemps révolue.


      Némésis n’était pas la seule technologie rattachée à Tesla sur laquelle travaillait le gouvernement américain depuis 1943, mais c’était de loin la plus secrète. À la différence de la station HAARP en Alaska, qui dirige les rayonnements de fréquence radio vers l’ionosphère à des fins (selon ses concepteurs) de communications et de technologie antimissiles, Némésis projetait un faisceau électromagnétique concentré et orientable directement sur un objectif spécifique au sol. Le logiciel de ciblage conçu par la DARPA était au cœur du système et interagissait avec la technologie satellite afin de diriger l’impulsion électromagnétique vers les coordonnées géographiques entrées dans l’unité centrale.


      Aux premiers stades du développement, ils avaient éprouvé les mêmes problèmes de précision que Tesla quand il avait projeté son faisceau d’énergie sur la Sibérie et provoqué accidentellement l’accident de 1908 à Toungouska alors qu’il visait le pôle Nord. Pareillement, lors des premiers essais de fonctionnement de Némésis, les énergies destructrices avaient manqué leur objectif de trois cents kilomètres, un écart considérable.


      De nos jours, on ne disposait pas encore de la technologie permettant de libérer la puissance de l’arme avec une précision chirurgicale d’un bout à l’autre du monde, mais, selon les techniciens, elle le serait dans les deux ans, voire moins. Par la suite, le programme pourrait fonctionner à partir d’une base fixe. Craine espérait vivre assez longtemps pour voir Némésis agir depuis le silo secret qui était en cours de construction en plein cœur du désert du Nevada.


      En attendant, le système était capable de se focaliser sur un objectif de la taille d’une maison depuis une distance maximale de neuf cent soixante kilomètres. L’inconvénient de sa faible portée avait posé un problème majeur, un doute avait plané sur la faisabilité de l’intégralité du projet, jusqu’à ce que Craine lui-même soumette l’idée de créer une base mobile pour l’arme à bord d’un porte-conteneurs qui serait modifié en fonction des besoins et pourrait la positionner dans les lieux souhaités.


      C’est ainsi qu’était née la relation très particulière entre le petit lieu secret de Craine au Pentagone et Mandrake Holdings, un des plus grands conglomérats américains de transport maritime. Un demi-milliard de dollars avait été dépensé pour convertir le Triton en l’arme hauturière d’une puissance quasiment infinie qu’il était aujourd’hui. Pas une seule pièce d’artillerie à bord ; pourtant, la trouvaille de Craine était capable de détruire toute une flotte de navires de guerre d’une simple pression du bouton, ou de semer l’horreur et la destruction sur n’importe quel objectif à terre.


      Des décennies de perfectionnement avaient abouti à un système opérationnel que même le Directeur, sans patience ni tolérance pour l’électronique moderne, pouvait faire fonctionner. Il suffisait d’entrer les coordonnées de l’objectif, même un simple code postal dans le pays choisi, et d’appuyer sur Entrée. Le cerveau se mettait aussitôt en liaison avec son propre satellite, et l’objectif était localisé en quelques secondes. Ensuite, l’opérateur n’avait qu’à armer le déclencheur, conçu selon le même mécanisme de mise à feu d’un missile nucléaire. Une clé spéciale, dont Victor Craine possédait deux des trois seules fabriquées, ouvrait le boîtier en verre à l’épreuve des balles, découvrant le gros bouton rouge que personne, insistait-il, ne pouvait toucher à part lui.


      Le bouton rouge lançait l’ultime séquence, absolument terrifiante. Les lumières du navire diminuaient lorsque Némésis absorbait une quantité monumentale de watts de ses générateurs. Le bâtiment se mettait alors à trembler et à bourdonner. Après deux cent quarante secondes exactement, cette énergie phénoménale était libérée en une unique impulsion vers l’objectif désigné. Très loin de là, ce serait l’enfer sur terre. Avant même que se manifestent les effets géophysiques, Némésis était de nouveau en sommeil, sa surtension épuisée. Il était donc technologiquement impossible d’établir un lien électromagnétique entre le navire et le lieu concerné dans un rayon de neuf cent soixante kilomètres, couvrant une zone de près de cinq mille kilomètres carrés, le vaisseau anonyme de Craine caché en son centre.


      En d’autres termes, le concept était infaillible. Jamais auparavant un système d’armement n’avait été aussi secret et pourtant aussi incroyablement destructeur. Le sentiment de pouvoir et de réussite que cela donnait à Victor Craine était prodigieux. Depuis son fauteuil de la luxueuse unité centrale, il pouvait assister au spectacle, le satellite de ciblage retransmettant en direct des images de la catastrophe. La mission indonésienne avait été leur opération la plus satisfaisante à ce jour ; il avait fallu que les scientifiques travaillent nuit et jour pendant des semaines pour parvenir à résoudre les complexités mathématiques et physiques et ainsi générer l’exacte fréquence de tremblement pour déclencher le tsunami.


      Dire que cela en valait la peine était un euphémisme. Le Triton ancré hors de portée, Craine avait été hypnotisé, comme toutes les personnes présentes dans le centre de commandement, par la vision de la vague géante déferlant sur la côte de Sumatra et engloutissant tout sur son passage. Sur le plan politique, cela ne revêtait qu’une importance mineure, sauf que le sujet du réchauffement climatique continuerait à figurer en tête de l’ordre du jour, là où les économistes aimaient qu’il soit. Sur le plan technologique, cependant, cela avait été un moment décisif, la première fois qu’ils avaient réussi à surmonter les difficultés pour frapper le fond de l’océan avec des résultats aussi prodigieux.


      L’objectif du jour était bien plus simple. Tout avait conduit à cet instant, celui que Victor Craine attendait personnellement depuis des décennies. La simplicité ridicule de le réussir uniquement en pressant un bouton lui donnait presque l’envie de rire de pur plaisir. Presque ; le vieil homme n’avait pas ri à gorge déployée depuis trente ans. Mais peut-être le ferait-il aujourd’hui.


      Il regarda autour de lui les nombreux écrans et moniteurs qui emplissaient la pièce. Le plus grand était sa carte opérationnelle, un cercle rouge clignotant sur la zone ciblée. D’autres présentaient des données techniques, des coordonnées de ciblage, la position GPS du navire, diverses images satellites, des images en direct du pont du Triton et de la mer grise au-delà qui s’illuminait progressivement.


      – Comment ça se passe, Friedkin ? demanda Craine à son assistant qui travaillait sur un terminal de l’autre côté de la pièce.


      – L’objectif sera à notre portée dans l’heure, répondit Friedkin.


      Le vieil homme hocha la tête d’un signe de satisfaction tranquille et continua à observer la carte à l’écran, réfléchissant à ce qui allait se passer. Une dévastation sur une échelle sans précédent. Au bas mot, peut-être un million de vies en passe d’être soufflées. La frappe militaire du millénaire, sans impliquer un seul soldat ou tirer un seul coup de feu. Et personne sur qui rejeter la faute.


      – Ils l’ont mérité, marmonna-t-il à voix basse.
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      Juste avant l’aube, l’embarcation à fond rigide haute performance quitta la côte rocheuse d’Estonie et fendit rapidement les eaux du golfe sous le couvert de l’obscurité. Elle n’était pas éclairée, et tous les hommes à son bord étaient vêtus de noir. Il faisait froid. Leurs visages étaient durs, leurs yeux, résolument fixés sur la forme sombre du navire à l’horizon.


      Plus l’EFR approchait, plus le Triton grossissait devant, comme une vaste montagne sortant de l’opacité d’avant l’aurore. La petite embarcation suivait une trajectoire légèrement avancée par rapport à celle du navire, puis, moteur coupé, elle se laissa silencieusement dériver avec la houle, attendant que la proue imposante du porte-conteneurs la rattrape. Plus près, encore plus près ; l’EFR oscillait de manière précaire sur la mousse de la lame d’étrave et le long de la coque, une opération dangereuse si les hommes à bord n’avaient pas su ce qu’ils faisaient.


      Pendant que le flanc rouillé du Triton défilait, assez proche pour pouvoir le toucher, Ben accrocha un court câble de mouillage magnétique à la coque. Le canot bondit et fut soudain traîné le long du navire, attaché comme un minuscule rémora à un énorme Léviathan et invisible à quiconque regardait par-dessus le bord du pont, niché qu’il était dans la courbe concave de son flanc.


      Phase un accomplie.


      Ben se tourna vers Jeff, qui lui sourit derrière son masque de plongée et leva les pouces pendant que Boonzie McCulloch l’aidait à enfiler sa bouteille d’oxygène. Ancien plongeur de la Navy, Jeff était le mieux qualifié des quatre pour la tâche suivante. C’était la phase deux, essentielle à la réussite de l’opération.


      Accroupi au fond du bateau, Ben défit la fermeture à glissière d’un sac et en sortit un lourd objet métallique rond, de la taille d’une grande assiette, mais de plusieurs centimètres d’épaisseur. Deux mousquetons l’accrochèrent au harnais de Jeff avec la ligne de vie qui lui permettrait de rester à la hauteur du navire une fois sous l’eau. Aussitôt, l’ancien commando du SBS glissa dans l’eau avec une facilité consommée et disparut.


      Ben attendit, tendu, comptant les secondes au cadran illuminé de sa montre. Personne ne parlait : signes de main uniquement.


      Jeff refit surface moins d’une minute plus tard, tira sur la ligne de vie pour rejoindre l’embarcation et se hissa à bord, plus léger de quelques kilos maintenant que la mine sangsue à haute puissance explosive avait été collée avec succès sous la coque du Triton. Une fois déclenchée à distance, elle créerait une brèche fatale qui le ferait couler en quelques minutes.


      Mais envoyer le bâtiment par le fond dans le golfe de Finlande n’était qu’une partie du plan. Jeff ôta rapidement sa tenue de plongée, son masque et ses palmes et, tremblant de froid, enfila son pantalon, sa veste de combat et ses brodequins. Ben lui jeta un sac à dos comme celui que tous portaient.


      Ils étaient prêts à passer à la phase trois.


      Dans le centre de commandement du Triton, un opérateur radar appelé Rick Yemm bondit de son poste pour rendre compte à un de ses supérieurs de l’anomalie qu’il venait de détecter. Le message remonta rapidement en amont et parvint à Isaac Friedkin, qui alla anxieusement le relayer à Victor Craine dans l’unité centrale.


      Le vieil homme jeta un regard glacial à Friedkin, dont la présence interrompait ses pensées.


      – Je suis vraiment désolé de vous déranger, monsieur, mais le radar capte un signal proche. On pense que c’est un petit bateau.


      – C’est une voie chargée, Friedkin. Il y a plein de petits vaisseaux.


      – C’est différent, monsieur. Quoi que ce soit, c’est venu très près avant de disparaître.


      – Il n’a pas pu disparaître, claqua Craine avant d’y réfléchir à deux fois. À moins…


      Friedkin hocha la tête en signe d’acquiescement.


      – Oui, monsieur. À moins qu’il se soit amarré à nous. C’est la seule façon pour que le radar puisse le rater.


      Le front de Craine se plissa. Si on les arraisonnait en douce, alors qui ? Il arrivait aux douaniers finlandais de préparer des raids-surprises dans l’espoir d’intercepter des expéditions de drogue, mais même cela semblait improbable.


      – Envoyez une équipe enquêter, dit-il abruptement. Maintenant, Friedkin.


      Friedkin hocha à nouveau la tête et fila alerter le personnel de la sécurité.


      Le grappin jaillit du canon du lanceur avec un claquement étouffé et fila le long de la coque du navire, tractant sur son câble l’échelle de corde légère qui se déroulait à toute vitesse sur le plancher de l’EFR. Les crochets enveloppés de caoutchouc dépassèrent le bastingage, tombèrent sans bruit sur le pont et glissèrent sur quelques centimètres avant de s’accrocher à un objet solide.


      Ben testa l’échelle en pesant dessus de tout son poids. Elle était bien accrochée. Il fit le signal du OK aux autres et se mit à l’escalader avec agilité. Quigley, Boonzie et Jeff le regardèrent grimper, une silhouette noire qui rapetissait et oscillait d’un côté à l’autre sur la mince échelle, s’aidant légèrement de ses pieds quand le mouvement du navire l’envoyait contre la coque. Il parvint au sommet et fit un signe en bas avant de disparaître par-dessus le bastingage. Boonzie suivit, escaladant les échelons de corde avec l’énergie d’un homme deux fois plus jeune.


      Un par un, les membres de l’équipe se réunirent sur le pont pour se fondre de manière invisible avec les ombres entre les piles de conteneurs. En silence, chaque homme ouvrit son sac à dos étanche et sortit tout l’équipement qu’il contenait. D’abord les MP5. Chargeurs garnis engagés. Silencieux étroitement vissés sur les canons, culasses calées, balles chambrées. Lampes et lasers tactiques de côté pour l’instant. Ils vérifièrent, rengainèrent leurs armes et accrochèrent leurs grenades.


      L’aube écarlate commençait tout juste à poindre à l’est. La phase trois avait débuté.


      Quelques minutes plus tard, la patrouille de cinq hommes envoyée vérifier la présence éventuelle d’un commando ratissa le pont, chaque garde armé de sa carabine M4 réglementaire avec chargeur trente coups. Jusque-là, ils n’avaient rien détecté de suspect. Le plus grand d’entre eux chercha à se pencher au maximum par-dessus le bastingage, deux autres lui agrippant la ceinture. Il ne vit rien de plus que le flanc du navire et la mer gris ardoise qui se soulevait tout en bas. Il secoua la tête. Comme les autres, il ne voyait pas comment quiconque aurait pu monter à bord, mais ils avaient pour ordres stricts de fouiller le moindre centimètre du bateau.


      Tandis qu’ils patrouillaient l’allée entre deux gigantesques colonnes de conteneurs, quatre formes sortirent prestement des ombres dans leur dos. Le soleil auroral scintilla de rouge sur la lame d’une dague commando Fairbairn-Sykes.


      Les gardes furent pris par surprise. Ce fut terminé avec quelques cris et grognements étouffés, vite suivis de cinq faibles plouf quand les corps étaient passés par-dessus bord, délestés de leurs armes et munitions.


      L’équipe de Ben se remit à couvert et entama une progression furtive d’une pile de conteneurs à l’autre, en direction de l’immense superstructure. Ben ouvrait la marche, suivi de Quigley, Boonzie, puis Jeff. Ils savaient exactement où ils devaient aller.


      Éloigné d’un peu plus de neuf cent soixante kilomètres, le Triton avait maintenant presque atteint la portée de son objectif, et le bourdonnement d’impatience atteignait son summum dans le centre de commandement. La séquence de ciblage était terminée, les coordonnées, entrées et identifiées par le satellite. Victor Craine regardait l’horloge atomique sur le mur. Elle était synchronisée à la seconde près avec le compte à rebours numérique sur l’écran d’ordinateur devant lui. Dans vingt-trois minutes précisément, ce serait l’heure.


      Le Directeur ne faisait confiance à personne. Il sortit de son fauteuil, prit ses cannes et se dandinait jusqu’à l’autre ordinateur pour vérifier les coordonnées pour la troisième fois quand la porte de l’unité centrale s’ouvrit brusquement et un Friedkin au visage rouge, essoufflé et manifestement perturbé se précipita jusqu’à lui.


      – Eh bien ? demanda Craine.


      – Il se peut qu’on ait un problème, monsieur. La patrouille que j’ai envoyée dehors…


      – Ils ont trouvé quelque chose ?


      – C’est justement là, le problème. Je ne sais pas s’ils ont trouvé quelque chose, ni ce que cela peut être.


      Le Directeur broncha devant cette réponse. Fallait-il que l’homme soit soûl pour revenir lui donner une information aussi vague ?


      – Je ne sais pas, monsieur, répéta Friedkin avec insistance, parce qu’ils ne répondent plus à leurs radios.


      – Quoi ? Alors, envoyez une autre équipe les chercher.


      – Je l’ai fait. On a aussi perdu le contact.


      Craine était sur le point d’aboyer une réponse furieuse, quand les mots lui furent ôtés de la bouche par une puissante explosion qui ébranla le navire et le fit chanceler.
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      – Doux Jésus ! s’écria Friedkin. Qu’est-ce… ?


      Victor Craine se cala contre la console informatique et fixa, bouche bée, l’écran sur le mur où on voyait une section du pont du Triton exploser dans une éruption de flammes orange brillantes. Morceaux arrachés et fragments de conteneurs s’échappèrent de la boule de feu ascendante en forme de champignon. Une immense colonne de fumée noire s’enroula vers le ciel, masquant le soleil levant. Aussitôt, des alarmes se mirent à retentir dans tout le navire.


      – On est attaqués, annonça Craine avec une calme certitude.


      – M…mais comment ? balbutia Friedkin, les yeux écarquillés. Par qui ? Il n’y a personne.


      – Ne restez donc pas planté là. Donnez des armes à tous les hommes disponibles et envoyez-les fouiller ce navire de fond en comble.


      – Même les scientifiques ?


      – Quiconque dispose d’assez de doigts pour appuyer sur une détente, dit Craine. Je veux que cette situation soit maîtrisée et que le responsable me soit amené vivant. Vivant, compris ? Maintenant, allez organiser tout ça. Je veux un rapport dans deux minutes. Et il vaut mieux que ce soient de bonnes nouvelles.


      Friedkin obéit et sortit précipitamment, laissant Craine seul dans l’unité centrale. À l’écran, de petites silhouettes du personnel de la sécurité et de l’équipage fonçaient vers le site de l’explosion, où un brasier féroce faisait rage dans une partie des conteneurs détruits. Des lances d’urgence projetaient de la mousse et de l’eau sur les flammes pour les repousser. Craine agrippa l’accoudoir de son fauteuil pour se soutenir lorsqu’une deuxième détonation retentit soudain plus près de la passerelle du navire. Il aperçut sur l’écran la boule de feu orange et les jets de débris juste avant que la caméra soit heurtée par un éclat et que l’image devienne noire.


      – Qui que vous soyez, je vous promets que vous ne sortirez pas vivants de ce navire, dit-il à voix haute.


      L’onde de pression de la deuxième explosion brisa des dizaines de fenêtres de la superstructure, faisant pleuvoir du verre sur le pont et éparpillant un groupe de la sécurité dans toutes les directions. Tandis que les lances à incendie commençaient à maîtriser la première explosion, la deuxième se mit à se propager avec violence, menaçant la passerelle.


      – Voilà qui devrait les tenir occupés une minute ou deux, hein ? dit Boonzie avec un grand sourire.


      Partout, des alarmes braillaient. L’arrivée du commando à bord du navire était bel et bien annoncée, et maintenant que l’opération de diversion battait son plein, aucun être encore vivant ne les avait vus pendant qu’ils se faufilaient d’un abri à l’autre vers l’écoutille qui, selon les plans du navire, menait à l’étage inférieur. À l’angle après le flanc de la dernière pile de conteneurs, l’écoutille apparut. Un court sprint à découvert sur le pont était nécessaire.


      Ben regarda à gauche, à droite, à nouveau à gauche et fit le signe Go. Ils quittèrent leur abri et se glissèrent par l’écoutille sans être vus, à un trot rapide et en silence le long d’une courte coursive. Au bout, deux autres écoutilles rivetées, une à gauche et l’autre menant à une courte descente. Ben fit signe d’aller tout droit.


      Avant d’atteindre les échelons, ils entendirent des pas de course approcher, et l’écoutille de gauche s’ouvrit. Un groupe de gardes de la sécurité en jaillit, leurs carabines M4 au poing. Six contre quatre, mais l’équipe avait l’avantage de la surprise. Les gardes n’eurent pas le temps d’épauler leurs armes ; Ben visait déjà au centre de la masse et tirait deux balles étouffées par le silencieux dans le plus proche, puis dans son voisin. Boonzie prit les deux de gauche, Jeff, les deux de droite, mais il accrocha la détente sur le dernier, et son tir manqua sa cible. L’arme du garde se leva. La forte détonation du .223 aurait révélé leur position à la moitié du navire, mais elle ne vint pas. Quigley tira une salve de trois coups, et l’homme s’effondra, se contorsionnant sur le sol.


      – Bien joué, dit Jeff, donnant une tape sur l’épaule à Quigley.


      – On continue à avancer.


      Ben enjamba les corps et s’enfonça plus loin dans le navire.


      – Vous êtes en retard, Friedkin. Dites-moi, fit le vieil homme d’un ton acide quand son assistant revint en courant dans l’unité centrale, le visage rouge, à bout de souffle.


      – Monsieur, tous les hommes disponibles fouillent le navire. Mais il ne fait plus aucun doute qu’un groupe d’abordage a percé notre sécurité. Onze hommes à terre, à ce qu’on en sait, plus cinq qui manquent à l’appel. Aucun blessé.


      Craine hocha gravement la tête.


      – Des professionnels.


      – Monsieur, la situation en est à un point critique. Il va peut-être falloir vous évacuer du navire.


      – M’évacuer ? dit Craine. Au seuil du plus grand moment de l’histoire politique ? Hors de question.


      Il étudia la veste de Friedkin.


      – Vous êtes armé ?


      L’assistant ouvrit sa veste sur le Glock 17 dans son étui. Craine savait avec certitude qu’il ne l’avait jamais sorti, sauf sur le stand de tir.


      – Trouvez-vous un M4 à l’armurerie et rejoignez les autres, lui ordonna Craine. Si vous n’arrivez pas à maîtriser la situation, inutile de revenir.


      Un Friedkin paniqué se précipita hors de la pièce sans protester.


      Le centre de commandement était étrangement calme maintenant que tous les membres du personnel avaient été envoyés à la poursuite des intrus. Craine regarda l’horloge atomique. Six minutes, quarante et une secondes, et l’objectif serait à leur portée. Tout était prêt. Toutes les questions techniques étaient réglées et il n’avait plus qu’à armer le dispositif de déclenchement et à appuyer sur le bouton rouge.


      Six minutes, trente-sept secondes. Craine toucha la clé d’armement dans la poche de son pantalon. Elle était là, solide, grosse et rassurante.


      Personne ne pouvait empêcher ce qui allait arriver.


      Craine se pencha en arrière dans son fauteuil, ferma les yeux et caressa pensivement les surfaces ciselées des cannes ivoire et ébène posées sur ses genoux. Il se sentait fatigué et très, très vieux ; pourtant, un sentiment de sérénité l’envahit. Ici, dans les profondeurs du navire, isolé de tout le chaos en surface, c’était presque paisible.


      – Victor Craine, dit une voix dans son dos.


      Craine ouvrit les yeux, attrapa ses cannes et s’extirpa difficilement de son fauteuil pour se tourner vers la personne présente dans la pièce.


      Ben se tenait sur le seuil. Son MP5 pendant à la main.


      – Ainsi, c’est ici qu’on fait mumuse avec ses jouets, dit-il, jetant un regard dans la pièce.


      Craine n’était pas particulièrement effrayé. Il avait vécu trop longtemps et affronté la mort trop souvent dans le passé pour cela.


      – Major Hope. Vous me surprenez. Je dois avouer que j’avais tenu votre mort pour acquise.


      – Je vous avais bien dit qu’il s’agissait d’un au revoir*, dit Ben.


      Il entra, suivi des autres.


      – Bel endroit que vous avez là, commenta Boonzie d’un ton bourru.


      – Et l’agent Quigley aussi, dit Craine en reconnaissant l’Américain. Eh bien !


      Jeff avança et bascula un interrupteur au mur. Dans un bruit sourd et un vrombissement, un volet en acier blindé s’abaissa et obtura l’entrée. Conçu pour isoler l’unité centrale en situation de crise, il pouvait résister à une grenade propulsée par un lance-roquettes, et une journée entière serait nécessaire pour le percer à la découpeuse thermique.


      – Il semblerait que vous ayez l’avantage sur moi, major Hope, dit Craine, s’appuyant prudemment sur ses cannes. Vous êtes un homme incroyablement obstiné.


      – En effet, j’ai cette tendance agaçante, dit Ben. Et ne m’appelez pas major. J’ai pris ma retraite.


      Craine haussa les épaules.


      – Cela dit, un homme d’une ténacité aussi admirable m’aurait été précieux.


      – Désolé, Craine, mais détruire le monde, supprimer des milliers de personnes innocentes, ce n’est pas vraiment mon style.


      – Votre dossier indique que vous aimez boire, dit Craine. Il semblerait que vous ayez eu des problèmes avec ça, vers la fin de votre carrière militaire.


      Il s’éloigna de son fauteuil, traînant les pieds, vers un meuble-bar lustré près du mur.


      – Si vous êtes toujours porté sur la bouteille, peut-être puis-je vous offrir un verre d’un breuvage très spécial.


      Accrochant la canne ébène sur son bras, il ouvrit le meuble et prit une bouteille.


      – Ce cognac est presque aussi vieux que moi. Mon médecin me l’a interdit, mais dans les circonstances…


      Il remplit délicatement un verre en cristal.


      – Vous voulez vous joindre à moi ?


      – Je n’ai pas pour habitude de boire avec des bouchers.


      Craine prit une gorgée et claqua ses lèvres ridées.


      – Je vois bien qu’un homme comme vous se fait une idée superficielle d’un homme comme moi. Vous êtes un soldat. Un soldat suit les ordres sans chercher à pénétrer les véritables stratégies en jeu, des stratégies élaborées par des esprits plus vifs et plus avertis. Vous ne voyez que l’évidence. Il y a tant de choses que vous ne comprenez pas. Vous voyez, nous ne détruisons pas, nous bâtissons. Nous épargnons des vies. Nous œuvrons à créer un monde meilleur pour nous tous.


      – On n’a pas le temps pour ça, dit Quigley. Prenons-le et tirons-nous de là.


      – Suis pour, grogna Boonzie.


      Ben ne dit rien. Jusque-là, il n’avait pas fait attention aux écrans au mur, mais voilà qu’il les fixait. Il s’approcha et étudia la carte illuminée sur laquelle clignotait un témoin rouge vif au centre, indiquant la position de l’objectif. Sur sa gauche, un autre écran donnait les coordonnées GPS de l’objectif. Sur sa droite, un autre encore projetait ce qui semblait être une image satellite live d’une ville. Une ville avec un panorama urbain très reconnaissable, éclairée de rouges et d’ors par le soleil couchant.


      Ben avait du mal à en croire ses yeux. Et pourtant, si.


      – Moscou, dit-il. J’aurais dû le deviner. C’est votre prochaine cible.


      Craine soupira, de l’air désolé d’un chirurgien qui doit réaliser une opération déplaisante et pourtant absolument vitale.


      – Je le crains. La ville la plus peuplée d’Europe, onze millions d’habitants, qui devrait très prochainement être frappée par un séisme d’une ampleur approximative de 9,8 sur l’échelle de Richter.


      – Le grand événement, dit Ben, horrifié, se rappelant ce que Lund leur avait dit.


      – En effet, dit Craine avec un sourire sans chaleur. La plus grande catastrophe de mémoire d’homme, dépassant le séisme de 1960 à Valdivia, au Chili, de quelque dix gigatonnes, si ce n’est plus. Mais, bon, aux grands maux les grands remèdes. Croyez-moi, on va y remédier. Je n’ai qu’à appuyer sur ce bouton, et notre chère Moscou cessera plus ou moins d’exister. Même vous, vous devriez admettre que c’est un sacré exploit. J’avais oublié combien ce cognac était bon. Vous êtes sûr que vous ne voulez pas – comment dire ? – un petit coup derrière la cravate ?


      – Vous êtes fou, lui dit Ben.


      – Non, major Hope. Il se trouve simplement que je suis quelqu’un de très bien informé, qui sait où sont disposées les pièces sur l’échiquier. Dans la partie que nous jouons, les enjeux sont élevés, et nous jouons pour gagner.


      Il s’interrompit.


      – Nous sommes à l’aube d’une nouvelle guerre froide. Vous ne pouvez pas savoir combien cela a été dur pour nous de survivre à la première. Moi, si, j’y étais. Aujourd’hui, la Russie est en train d’émerger, et, à notre époque, il nous faut compter avec une force bien plus puissante, surtout si elle devait s’unir à la Chine. Je doute que nous puissions gagner à nouveau. Les économies occidentales ne se remettraient jamais de la charge que cela ferait peser sur nos ressources.


      – C’est sûr que cela n’irait pas dans le sens de vos projets d’empire planétaire.


      – Ce n’est qu’un objectif à long terme. D’autres sujets sont bien plus préoccupants en attendant. L’éventualité d’une guerre nucléaire en est un. Je suis sûr que ce n’est pas quelque chose que vous souhaitez.


      – Ainsi, vous allez au-devant de votre pire scénario en rayant aujourd’hui de la carte quelques centaines de milliers d’innocents, dit Ben.


      – La stabilité et la paix mondiales ne valent-elles pas le sacrifice d’une seule ville et de quelques-uns de ses habitants ?


      – Votre manière de jouer le jeu ne me plaît pas.


      – Nous jouons le même depuis des siècles, major, dit Craine. Les règles ne changent pas, seule la technologie le fait. Si une arme comme Némésis avait existé cinquante ans plus tôt, ne pensez-vous pas qu’on l’aurait utilisée ? Pourquoi pensez-vous que mes prédécesseurs avaient autant envie de mettre la main sur les plans de Tesla ? On voyait ce que Staline faisait, même en 1943 alors qu’on était apparemment alliés contre l’Allemagne nazie. À peine la guerre finie, nos vrais problèmes avec les Soviétiques commençaient. Malheureusement, les scientifiques de l’époque n’arrivaient pas à faire fonctionner cette technologie. Aujourd’hui, nous le pouvons. Le timing ne pouvait pas être meilleur. Naturellement, il est aisé de penser que ce que nous faisons est mal. Mais si vous pouviez apprendre à avoir un autre regard, vous en viendriez à apprécier ce qu’est réellement Némésis. La fin de la guerre. La fin des conflits. Au bout du compte, une force du bien.


      – Et, bien sûr, faire le bien n’a pas de limites. D’abord, Moscou, et ensuite ?


      Craine haussa les épaules.


      – Puisque vous le demandez : depuis quelque temps, les agences occidentales de renseignement se préoccupent du soutien tacite que le gouvernement pakistanais et ses services secrets, l’ISI, apportent aux chefs terroristes talibans. C’est l’un des obstacles les plus significatifs à leurs plans pour le Moyen-Orient. La ville de Karachi, la plus peuplée du Pakistan et le centre financier du pays, était choisie pour être notre prochaine cible.


      – Déstabiliser le gouvernement, arriver, prendre le pouvoir, menace neutralisée. À vous entendre, c’est si simple.


      – Un jeu d’enfant, dit Craine avec un mince sourire. Grâce au projet.


      – Désolé de vous l’apprendre, Directeur. Fini le projet. Il y a une mine sangsue à forte charge explosive fixée loin sous la ligne de flottaison de ce navire. Nous allons envoyer votre petite expérience par le fond.


      Ben fit un signe de tête à Quigley.


      – Montrez-lui, Jack.


      Quigley sortit le détonateur à distance.


      – Vous allez maintenant comprendre ce que ça fait d’appuyer sur le bouton, qu’en pensez-vous ?


      – Je me demandais quel était le but de cette visite, dit Craine.


      – Mais nous vous avons réservé le meilleur, dit Ben. On aurait pu vous laisser couler avec l’épave, mais on va vous épargner. Vous allez venir avec nous, être jugé pour tuerie de masse et passer le restant de vos jours derrière les barreaux.


      Le vieil homme sembla soudain moins sûr de lui. Un film de sueur apparut sur son crâne chauve.


      – J’aimerais bien vous voir essayer. Vous ne pouvez rien prouver.


      – Faux, dit Quigley. Nous avons toutes les preuves dont nous avons besoin, Craine, grâce à vos amis de New York. Quand tout ça fera la une, pas même le Pentagone ne vous soutiendra. Vous serez jeté en pâture aux animaux.


      Craine blêmissait, et sa respiration semblait sortir par à-coups. Le verre lui échappa et se brisa par terre. Il porta sa main à sa poitrine et s’écroula, ses jambes ratatinées cédant sous lui.


      – Super. On en avait bien besoin, marmonna Jeff.


      – Laissons-le ici, dit Boonzie.


      – On doit le sortir de là vivant, dit Quigley.


      Il posa le détonateur sur la table voisine et se précipita au secours de l’homme au sol.


      Craine se contorsionnait par terre, agrippant ses cannes. Quigley tendit la main pour le relever.


      Jamais Ben n’aurait pu agir assez rapidement pour empêcher la suite.
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      Avec une vitesse surprenante, Craine activa une clenche à pouce cachée sur la virole d’argent de sa canne ébène. Sa fine tige sculptée se sépara de la poignée incurvée, laissant apparaître, biseautée en pointe, une lame secrète, quatre-vingts centimètres d’acier à ressort aux deux bords tranchants.


      Personne ne l’aperçut assez vite. Quigley se penchait sur le vieil homme, bras tendus, quand la pointe de la lame fila vers sa poitrine aussi vite qu’un serpent à sonnette à l’attaque. À peine avait-elle profondément pénétré sa chair qu’elle en ressortait, prête à frapper à nouveau.


      Trop hébété pour proférer un son, l’Américain recula de deux pas chancelants, s’emmêla les pieds et chuta lourdement en arrière.


      Ben leva son MP5 et tira sur Craine, mais le vieil homme s’était déjà précipité à l’abri sous la table informatique, et les trois balles de Ben frappèrent un sol déserté. Craine roula avec une vivacité déconcertante et émergea de l’autre côté de la table, agrippant sa canne ivoire. Il la pointa sur Jeff. Un pouce ratatiné pressa une clenche qui libéra une détente escamotable. Craine appuya, et un percuteur caché dans la canne claqua vers l’avant, lâchant une mince cartouche de fusil qui détona avec un aboiement assourdissant et un crachat de flamme de l’extrémité de la tige. Elle frappa Jeff à la cuisse à grande vitesse, éclaboussant de sang le mur derrière lui. Jeff tomba, s’agrippant la jambe.


      Ben tira à nouveau. Un écran d’ordinateur se brisa en mille morceaux. Craine lâcha la canne ivoire et rampa avec une agilité étonnante jusqu’à l’endroit où Quigley avait lâché son MP5. Le Directeur connaissait aussi bien l’arme que n’importe laquelle des personnes présentes dans la pièce. Ben et Boonzie plongèrent à l’abri quand les balles fendirent l’air. Du sang éclaboussa le mur derrière Boonzie. L’Écossais se roula sur le sol, agrippant son épaule gauche déchiquetée. Craine s’arrêta, visa soigneusement : le détonateur télécommandé posé sur la table où Quigley l’avait laissé explosa en minuscules fragments de plastique et de fils électriques.


      Ben tenta de se remettre debout pour riposter, mais une nouvelle salve le repoussa par terre. Craine s’était levé, se déplaçant remarquablement vite vers l’interrupteur au mur qui activait le volet de sécurité sur la porte. Il riait, un son que personne n’avait entendu depuis des lustres.


      – Ainsi, vous pensiez que j’allais vous laisser réduire tous mes plans à néant ? Vous n’étiez pas nés que j’y travaillais déjà.


      Quigley était au sol, immobile ; Jeff s’agrippait la jambe ; le bras gauche de Boonzie pendait mollement, tandis qu’il rampait jusqu’à son arme à terre. Ben lâcha une nouvelle salve en direction de Craine, mais le vieil homme s’était abrité derrière la table, gloussant toujours comme un fou.


      Le volet blindé se relevait.


      Derrière se tenaient des gardes de sécurité armés, alertés par l’explosion assourdissante du fusil caché dans la canne de Craine.


      Soudain, ils envahirent la pièce. Des tirs fusèrent de toutes parts. Ben sentit les balles siffler dans l’air à ses oreilles. Il passa le sélecteur du MP5 sur mode rafale et vida le chargeur, vit trois hommes chuter avant que son arme vide se verrouille en position arrière ; il lâcha le chargeur usagé, en arracha un autre à son étui, l’enfonça, relâcha la culasse et se remit à tirer. Une colonne de douilles de 9 mm vides et chaudes s’envola par la fenêtre d’éjection. Bruit et fumée emplirent la pièce.


      Craine se précipita sur le déclencheur. Sortant la clé de sa poche, il l’inséra et la tourna d’un quart de tour. Le voyant d’armement s’alluma, et le couvercle en verre incassable vrombit sur ses charnières pour laisser accès au bouton rouge de mise à feu.


      Pendant qu’il les avait fait parler, personne n’avait remarqué que l’écran digital avec le compte à rebours de l’horloge atomique avait dépassé le moment zéro. L’objectif était à présent à une portée confortable. Craine tint son doigt au-dessus du dispositif et se sentit parcouru d’une onde de pouvoir. Il lui suffisait d’appuyer sur le bouton, et, dans quatre minutes, Moscou cesserait d’exister telle que le monde la connaissait.


      Le doigt de Craine descendit vers le bouton.


      Mais sans l’atteindre.


      Boonzie avait récupéré son arme et tirait sur la nuée de gardes cherchant à pénétrer dans la pièce. Deux de plus s’écroulèrent, s’empilant sur les corps qui bloquaient à moitié le seuil. L’espace d’un précieux instant, la tempête de feu diminua, et Ben vit l’occasion qu’il attendait. Alors que le doigt osseux du vieil homme descendait vers le bouton, il se jeta sur les consoles et força Craine à s’éloigner du dispositif de déclenchement.


      Craine avait peut-être l’air fragile, mais il était dur, nerveux et bougeait aussi vite qu’un lézard. Soudain, la canne-épée à la poignée d’ébène fut de nouveau dans sa main. Ben se recula en voyant le coup venir, sentit la lame effilée comme un rasoir fendre l’air à deux centimètres de son nez.


      Il battit en retraite. Il n’avait plus d’autres choix que de chercher à éviter les coups furieux de l’épée. Craine chargea, le regard enflammé et les dents découvertes comme un dément.


      Les gardes étaient de nouveau à la porte. Jeff gisait dans une mare de sang. Son arme crépitait. Boonzie le soutenait de ses tirs. Quand son arme fut vide, il rechargea. Jeff en fit autant. Les munitions se faisaient rares.


      Quigley ne bougeait pas.


      Le mécanisme de mise à feu se désactiva après cinq secondes, et le couvercle de verre se referma.


      – Vous ! dit Craine d’une voix rauque. Vous croyez pouvoir pénétrer dans mon monde et détruire l’œuvre de toute une vie ?


      Zou. La lame fila obliquement vers Ben. Il manquait d’endroits où s’abriter. La lame érafla son gilet de combat, et il sentit un déchirement douloureux quand elle entailla en biais sa poitrine.


      – Ouais, en effet, dit-il.


      Il sortit le pistolet Steyr de son étui et visa Victor Craine entre les yeux. L’arme cracha une flamme, claqua et recula contre sa paume.


      Le vieil homme chancela sur place. L’épée lui tomba des mains. Il jeta sur Ben un bref regard vaguement perplexe, puis tomba sur le visage.


      Ben dirigea son pistolet vers le seuil. Il tira, encore et encore, et vit deux gardes de plus tomber et les autres battre en retraite plus loin dans le centre de commandement. Mais ils étaient encore trop nombreux à attendre d’assaillir l’unité centrale pour tuer tout le monde.


      Ben regarda les débris du détonateur à distance. Adieu, mine sangsue. Il n’y avait plus aucun moyen de détruire ce navire. Ni d’éviter d’être haché menu par un ennemi très largement supérieur en nombre. S’ils s’étaient tus un instant, ce n’était que pour se regrouper en préparation du prochain assaut. Ce serait le baroud d’honneur.


      À moins que…


      Une idée folle commença à germer dans son esprit. Ce ne serait pas la première. Mais ce pourrait être la dernière.


      – Jeff ? Boonzie ?


      La fumée était si épaisse dans la pièce qu’il ne les voyait plus.


      – Toujours là, vint la voix de Jeff, tordue par la douleur.


      – Me suis pas autant marré depuis des lustres ! cria Boonzie.


      Ben enjamba le corps de Craine, rejoignit Quigley qui gisait à plat dos. L’Américain était toujours en vie, mais une grande quantité de sang s’échappait de sa blessure à la poitrine. Cinq centimètres plus bas, et la lame de Craine lui aurait perforé le cœur.


      Ben lui agrippa le bras.


      – Tenez bon, Jack. On se barre d’ici.


      Le regard flou de Quigley se leva vers lui.


      – La mine…, haleta-t-il faiblement.


      – Changement de plan, dit Ben.


      Il lâcha le chargeur de son Steyr et en enfonça un autre juste à temps pour tirer trois coups doubles rapides vers le garde qui tentait de pointer un M4 par l’ouverture de la porte. L’homme lâcha son arme et tomba raide mort.


      L’idée folle progressait dans l’esprit de Ben. Il courut jusqu’à l’ordinateur de ciblage. Ses yeux scrutèrent l’écran, digérant le menu complexe. Il réfléchit à toute allure et se mit à enfoncer des touches.


      Les gardes s’étaient regroupés, revenaient en force. Des tirs arrosaient la pièce, faisant exploser des écrans, arrachant des éclats aux lambris. Boonzie et Jeff ripostaient depuis leur abri de fortune. Soudain, l’arme de Boonzie se tut. Il hurla.


      – À sec ! Ben ! Putain !


      – Plus qu’un demi-chargeur ! cria Jeff.


      – Tenez bon ! cria pareillement Ben.


      Une autre balle lui rasa la tête, si près qu’il sentit l’odeur de sa traînée de poudre.


      Il avait fini de saisir les nouvelles coordonnées. Il tourna la clé d’armement. Le couvercle en verre s’ouvrit.


      Quigley avait réussi à se soulever sur un coude, tenant sa poitrine en souffrant.


      – Que faites-vous ? dit-il dans un souffle.


      – Vous le savez bien.


      – Quel putain de malade !


      – C’est ce que tout le monde dit.


      Les gardes jaillirent dans la pièce. Le premier épaula son M4 et visa directement Ben.


      Ben lui sourit et appuya sur le bouton rouge. Tuez-moi. Il est trop tard.


      Le garde hésita. Son arme vacilla dans ses mains. Son regard fusa dans la pièce pour regarder l’un des rares écrans qui n’avaient pas explosé dans les échanges de tirs. C’était celui qui affichait la position GPS du navire près de la pointe est du golfe de Finlande. Puis son regard alla à l’écran de l’ordinateur de ciblage, et ses yeux s’écarquillèrent. Parce que les coordonnées étaient identiques sur les deux.


      Identiques… sur… les deux… Et donc…


      Une expression d’horreur s’afficha sur son visage quand il comprit. Il abaissa son fusil, dévisagea Ben un instant comme pour lui dire la même chose que Quigley. Puis il recula en chancelant vers la porte, poussant ses collègues et trébuchant sur les cadavres dans sa panique.


      – Courez ! Tirez-vous de là ! hurla-t-il aux autres gardes amassés dans le centre de commandement.


      – Putain, qu’est-ce t’as fait, Ben ? demanda Boonzie, blêmissant.


      – On a un peu moins de quatre minutes pour quitter le navire, dit Ben.
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      Quatre minutes. Deux cents secondes. Cent quatre-vingts. Cent soixante. Le temps se comprime incroyablement quand la moindre seconde compte autant.


      Ben ouvrait la marche en portant sur ses épaules le poids mort de Jack Quigley qui pissait le sang et était tout juste conscient. Derrière lui, Boonzie portait ou traînait Jeff, un bras passé autour de son cou, pendant qu’ils bataillaient le long des coursives du navire, grimpaient lourdement les échelons, trébuchaient par les écoutilles dans une course contre la montre pour atteindre le pont supérieur à temps. Ils entendaient résonner devant les pas précipités de l’équipage paniqué qui cherchait à abandonner le navire de toutes les manières possibles maintenant que la nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre qu’ils étaient sur le point de s’autodétruire.


      Une profonde vibration sembla provenir du cœur du navire. Les lumières vacillèrent et diminuèrent, comme si une gigantesque surtension aspirait toute son énergie.


      Mâchoires serrées, déterminé, Ben continua à avancer en tenant fermement Quigley. Soudain, il s’imagina le visage de Brooke et le garda à l’esprit pour qu’il l’incite à accélérer.


      – Allez ! hurla-t-il derrière lui aux autres. Vous arrêtez pas !


      Quatre-vingt-dix secondes. L’air frais et la lumière vive les frappèrent quand ils jaillirent par la dernière écoutille dans le soleil matinal. La mer était calme, le ciel, une étendue bleue sans nuages, hormis la fumée qui montait toujours des incendies qui couvaient sur le pont. Des gens couraient entre les conteneurs devant eux. Une partie de l’équipage essayait de descendre des canots de sauvetage, une autre enjambait le bastingage et sautait par-dessus bord dans l’affolement depuis une hauteur qui leur serait presque certainement fatale.


      Soixante-quinze secondes. Ben chassa la sueur de ses yeux d’un clignement de paupières. Il pensa à l’échelle de corde qui pendait sur le flanc du navire jusqu’à l’embarcation à fond rigide en dessous. Ils ne parviendraient jamais jusqu’à l’EFR.


      Une minute.


      – L’héliport ! brailla-t-il.


      C’était un court sprint à travers le pont jusqu’à l’hélicoptère posé. Pourrait-il le faire décoller à temps ? Aucune idée, mais c’était leur seule chance.


      Il courut, les jambes douloureuses sous le poids de Quigley. Il entendait les grognements de souffrance de Jeff et de Boonzie qui se démenaient pour tenir le rythme.


      Cinquante secondes. Traversant l’héliport, Ben ouvrit sèchement la porte latérale de l’appareil. Il rugit sous l’effort de fourrer Quigley à l’arrière. Revenant au pas de course dans le siège du pilote, il se jeta derrière les commandes. Boonzie et Jeff grimpèrent. La voix grinçante de Boonzie susurra dans son oreille :


      – Fais voler ce truc, gamin !


      Quarante secondes. Ben étudia autour de lui la disposition inconnue du cockpit. Allez. Concentre-toi. Il bascula des interrupteurs, alluma la turbine. Les rotors se mirent à tourner. Lentement, affreusement lentement, puis un petit peu plus vite. Puis plus vite encore, jusqu’à ce que les extrémités jaunes des pales se fondent en un halo régulier au-dessus du cockpit et que le moteur hurle en grimpant dans les régimes. Décolle, décolle ! hurla la voix dans sa tête.


      Dix secondes. Neuf.


      Les patins de l’hélico bougèrent sur le pont lorsque l’appareil commença à se soulever.


      Huit. Sept.


      – Décolle ! brailla Boonzie.


      Ben tira sur les commandes. L’appareil s’éleva dans les airs, hésita, grimpa encore de quelques mètres.


      Cinq secondes. Quatre.


      L’hélicoptère montait régulièrement. La gigantesque superstructure du Triton ressemblait à un gratte-ciel à côté d’eux. De plus en plus haut. Ils allaient réussir.


      Puis le navire sembla disparaître dans une explosion muette. Comme si un ouragan invisible d’une fureur inimaginable avait soudain frappé en venant de nulle part. La moindre fenêtre intacte explosa. Rambardes, câbles, conteneurs, fragments de passerelle et de mât se déchiraient soudain, basculaient, s’écroulaient dans l’air. La coque se froissa et se fendit aux lignes d’assemblage, aussi aisément qu’une maquette d’enfant. La proue se redressa quand sa poupe céda, projetant des milliers de tonnes de fret détachées qui s’écrasèrent sur le pont. La mer explosa tout autour. Mousse et embruns jaillissaient vers le ciel. L’air était noir de débris volants.


      Ben ne vit même pas le câble d’acier qui s’emmêla dans les pales du rotor dans un bruit strident de ferraille et qui envoya l’appareil dans une rotation folle au moment où il se dégageait assez du pont pour monter plus vite et s’éloigner. Impossible de le maîtriser. L’appareil se mit à tournoyer et à plonger vers la houle monumentale.


      La dernière chose que Ben vit avant de s’évanouir fut l’eau blanche qui jaillissait à leur rencontre pour les engloutir.


      Ce fut le criaillement d’une mouette qui le réveilla. L’oiseau atterrit d’un battement d’ailes à côté de lui, l’étudiant avec curiosité. Au-dessus, le ciel était parfaitement bleu, et la mer grise se soulevait et retombait doucement, agitant son corps d’avant en arrière sur la houle. Il cligna des yeux, regarda autour de lui et vit qu’il était agrippé à une pale déchiquetée. Que s’était-il passé ? Son cerveau embrumé commença à rassembler les pièces.


      Là où se trouvait le navire, ne restait plus qu’un cercle de débris flottants de quatre cents mètres de diamètre. Ben était seul. Lui et l’oiseau, le silence et les chuchotements de la mer déserte.


      Tandis qu’il oscillait là sur le lent mouvement de l’océan, il pensa à sa vie, à son passé, à son avenir. Peut-être n’en avait-il pas ; peut-être allait-il mourir ici. Peut-être n’était-ce pas si terrible, se dit-il, ni immérité d’ailleurs.


      Mais si par miracle il parvenait à revenir jusqu’à la rive, que serait alors sa vie ? Un avenir avec Brooke ? Il ne le savait pas. Il ne savait même pas s’il la reverrait un jour.


      Il pensa à ses amis. Il les avait entraînés là-dedans et ils avaient disparu. Comme tous les projets qu’il avait faits. Encore des regrets. Il en avait tant.


      Il dériva, engourdi, de plus en plus frigorifié dans l’eau. La mouette se désintéressa de lui et s’envola pour aller fouiller les débris ailleurs.


      – C’est ça, va-t’en ! lui cria-t-il.


      Il était maintenant seul.


      Quoique pas si seul qu’il le pensait.


      – Ben ! parvint un cri sur l’eau.


      Il connaissait cette voix. Accroché au fragment de pale flottant, il se mit à ramer à travers les débris qui dérivaient.


      Quand il les vit, il lâcha un hurlement de joie et rama plus vite.


      – Regarde ce qu’on a trouvé, dit Jeff.


      Son visage était blême tant il avait perdu de sang et souffrait, mais il souriait d’une oreille à l’autre. Boonzie, un Jack Quigley à peine conscient mais souriant et lui étaient assis dans le canot à fond rigide.


      – Vous auriez de la place pour une personne de plus ?


      Ben laissa la pale de rotor s’éloigner. Il nagea jusqu’à l’embarcation et grimpa à bord.


      – Le hors-bord est naze, déclara Boonzie.


      – Faut croire que je suis le seul à pouvoir pagayer, dit Ben, libérant l’unique rame.


      – Alors, tu ferais bien te t’y mettre, gamin. Y a de la route jusqu’au rivage.


      Les heures passaient, et le soleil montait et descendait. Personne ne parlait. Quigley s’endormit. Jeff et Boonzie s’occupaient de leurs blessures en silence. On n’entendait que la rame qui frappait l’eau et créait des remous pendant que Ben pagayait. Quelque part au-delà de l’horizon se trouvait la côte d’Estonie.


      – Mon fils adore la mer, dit Ben d’un air absent après environ quatre heures de silence.


      – Tu as un fils ? dit Boonzie, abasourdi malgré la douleur.


      – C’est une longue histoire, répondit Ben.
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